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ARTICLES INTÉRESSANS. 



DE L'ÉLÉGANCE. 



\->'E mot, félon quelques-uns, vient d'élec- 
tiis , choili. Oh ne voit {las qij:'aucun âutrs 
mot latin puifle être fon étymologie : en éfet, 
il y a du choix dans tout ce. qui e& élégant- 
L'élégance eft un réfultat de la jufteâè & dé 
l'agrément. 

On employé ce mot dans la fctïlpture & 
dans la peinture. On oporait eîegans Jîgnum 
Àfignum rigsus i une figure proportionnée^ 
dont les contours arohdis étaient expriroés 
avec mollcfle, à une figure. trop roide &.mal 
terminée. '., 

La fev'érlté des "anciens Romains donna j^ 
ce mot., t/egatîtia, un, féns odieux. Us regar- 

Mêlanges. TomcXiL, j ;. A ; 
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paient rélégance en tout genre, comme- aiM 
aféterie, comme une politefle recherchée, in- 
digne de la gravité des premiers tems : vitn, 
«on taudis fuit , dit ÂKht-Gelle. Ils apellaîent 
un homme élégant à peu près ce que nous apeU 
]ons aujourd'hui un^petit maître , beîlus ho- 
tnuncio , & ce que les Anglais apellent un 
beau i mais vers le tems de Ciceron , quand 
les mœurs eurent requ le dernier degré de 
politefle , elegans était toujours une. louange, 
Ckei-on fe fert en cent endroits de ce mot 
pour exprimer un homme, un difcours polii 
on difait même alors un repas élégant: ce qui 
]ie fe -dirait guères parmi nous. 

Ce terme eft confacré en fran<;ais , comme 
chez les anciens Romains , à la fculpture, à 
la peinture, à l'éloquence, & principalement 
à la poëde. Il ne lignifie pas, en peinture 
& en fculpture , précifement la rtième thofe 
que gy-ace. 

• Ce terme grâce fç dit' pàrticuliécement du 
vifage, & on ne dît pas un vifage élégant, 
comme des contours élégant: la raifon en eft 
que la grâce a toujours quelque chofe d'ani- 
mé, & c*eft dans le vifage que parait l'amei 
ainiî on ne dit pas iine marche élégante , parce 
que la démarche eft animée. ' 

Vélégance d'un difcours n'eft pas l'éloquen- 
ce, c'en eft' une partie i ce n'eft pas la leule 
harmonie, le feul nomlsrc, c'eft la clarté, le 
nonibre & le choix des paroles. 
■ Il y a' des Tances. eo'Europe dansiefqùel- 
les rien n'eft fi rare qu'un difcours élégant : 
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des tcrminaifoiis rudes , des confonnei fré- 
quentes 1 des verbes auxiliaires nccelTairemenc 
redoublés dans une même phrafe , oFenfenc 
l'oreille même des naturels du pays. 

Un difcoucs peut être élégant Ikns être un 
bon difcours , ['élégance n'étant en éfet que 
le mérite des paroles ; mais un difcours no 
peut être abfolument bon fans être éléganc 

VéUgame eft encor plus néceflàire à la poë- 
fie que l'éloquence , parce qu'elle efl: une 
partie de cette harmoale û néceâàtre aux 
vers. 

Un orateur peut convaincre, émouvoir mê- 
me fans éligitnce , fans pureté , fans nombre. 
Un poème ne peut faire d'éfet, s'il n'eft été- 
gant : c'eit un des principaux mérites de Vir- 
gile. Horaâe ell bien moins élégant dans fes 
facyres > dans fes épitres i aufli clLil moins 
poète > fermoyii fropior. 

Le grand point dans la poèlîe & dans l'art 
oratoire , c'eft que Vélégance ne fafle jamais 
tort à la force 1 & le poète , en cela comme 
dans tout te relie» a de plus grandes diËcul- 
tés à furmonter que l'orateur ; car l'harmonie 
étant la bafè de fon art , il ne doit pas fe 
permettre un concours de fyllabes rudes , ÎL 
iaut même quelquefois facrifier un peu de la 
penfée à Vélégame de l'expreffion : c'eft une 
gène que l'orateur n'éprouve jamais. 

Il eft à remarquer que Ci Vélégance a tou- 
jours l'air facile, tout ce qui eft facile & na- 
turel n'eft Icependant pas élégant. Il n'y a 
rien de iî facile , de U naturel que 

A a 
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De L'éLéoANCE. 

La agale ayant chanté 
Tout l'été : 



Iflaltre corbeau fur on arbre perché. 

Pourquoi ces morceaux manquent-ils dV//- 
gance ? C'eft que cette naïveté eft dépourvue 
de mots cholfîs & d'harmonie : 

Amans heureux , vou1c£>vous voyager 1 
Qpe ce foie aux rires prochaines : 

& cent autres traits ont , avec d'autres mé- 
rites , celui de Vélégance. 

On dit rarement d'une comédie qu'elle eft 
écrite élégamment. La naïveté & h rapidité . 
d'un dialogue familier excluent ce mérite pro- 
pre à toute autre poëfie. 

Uélégance femblerait faire tort au comique; 
on ne rit point d'une chofe élégamment dite i 
cependant la plupart des vers de VAmphitrion 
ie Molière, excepté ceux dépure plaifanterie»' 
font élégans. Le mélange des dieux & des 
hommes dans cette pièce unique en ibn genre»' 
& les vers iréguliers qui forment un grand 
nombre de madrigaux, en font peut-être 
la caufe. 

Un madrigal doit bien plutôt être élégane 
qu'une épigramme, parce que le madrigal tient 
quelque chofe des fiances , & que l'epigram- 
•me tient du comique } l'un sit: &lt pour ex- 
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-jirimer un fentiment délicat, & l'autre un 
ridicule. 

Dans le fubltme , il ne faut pas que VéU- 
gance fe. remarque j elle l'afaibliraît. Si on 
-avait ioire l'élégance du Jupiter ' Olympien de 
Pbiiiat , c'eût été en. faire une fatyre. Vili- 
gance de la Vénus de Praxitèle pouvait être 
remarquée. 
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d'Éloquence eft née avant les régies de fa 
rhétorique , comme les langues fe font for- 
mées avant la grammaire. 

La nature rend les hommes éloquens dans 
les grands intérêts & dans tes grandes paf- 
fions; Quiconque eft vivement ému voit Iw 
chofes d'un autre œil que les autres hommes. 
Tout eft pour lui objet decomparaifon ra- 
pide & de métaphore : fans qu'il y prenne 
garde, il anime tout, & fait padèr dans ceux 
qui récoutent une partie de ion entoufîafme. 

Un philofophe très éclairé a remarqué que 
te peuple même s'exprime par des ngures ; 
^ue rien n'eft plus commun, plus naturel que 
les tours qu'on apelle tropes. 
> Ainlî dans toutes les langues , le caur hrUle^ 
h courage s'allume, les yeux étincellent^ Pefprit 
ejiacahlé, il fe partage , il s'épuife , le fang fe 
glace , la tête fe renverfe , 0« efi enflé d'orgueil, 
enyvré de vengeance : la nature fe peint par- 
A 3i 
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tout dans ces images fortes , devenues ordî-i 
naires. 

C'eft elle dont rînftinft cnfeigne à prendre 
d'abord un ait , un ton modefte avec ceux 
dont on a befoin. L'envie naturelle de cap- 
tiver fes juges & Tes maîtres , le recueinement 
de l'ame ptoFondément frapéc , qui fe prépare 
à déployer les Centimens qui la preâènt, font 
les premiers maîtres de l'art. 

C'eft cette même nature qui infpire quel- 
quefois des débuts vifs & animés; une fortç 
paliion , un danger prefiànt , apellcnt tout 
d'un coup l'tniagination : ainG un capitaine 
des premiers califes , voyant fuir Icsmurulmans, 
s'écria; "où courez- vous ï Ce n'eft pas ta 
a, que font les ennemis. On vous a dit que 
^ le calife eft tué : eh ! qu'importe qu'il foit 
„ au nombre des vivons ou des morts ? D i E O 
„ eft vivant & vous regarde : marchez ". 

La nature i^it donc Yéloqumce ; & H on a 
dit que les poètes nailTent & que les orateurs 
fe forment, on l'a dit quand VéloqiuMct a été 
forcée d'étudier les loïx , le génie des juges , 
& la méthode du tems. 
. Les préceptes font toujours venus après 
l'arc. Tibias fut le premier qui recueillit les 
loiï de Véloquenà * dont la nature doone les 
premières régies. 

Platon dit enfuite dans fon Gorgias , qu'un 
orateur doit avoir la fubrilité des dialediciens . 
la foience des philofophes , la di(ftiDn prefque 
des poètes , la voix & les geftes des plijs 
grands aâeurs. 
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Arifiote fit voir cnfuite que la véritable 
philolophie eft le guide fecret de l'efprit de 
tous les arts : il creufa les fources de Vilo- 
^unce dans Ton livre âe la rhétorique ; il fît 
voir que la dialeâique cd le fondement de 
l'art de perfuader, & qu'être éloquent, c'eft 
favoir prouver. 

Il diCHngua les trois genres, le délibératif, 
le démonftratif , & le judiciaire. Dans le dé- 
libératif il s'agit d'eichortec ceux qui délibè- 
rent à prendre un parti fur la guerre & fur 
la paix, fur l'adminiflration publique, &c. ; 
dans te démonftratifa de faire voir ce qui eft 
digne de louange ou de blâme; dans lé judi- 
ciaire, de peruiader, d'abfoudre ou de con- 
damner i &G. On fènt sITez que ces trois gen- 
res rentrent fouvent l'un dans l'autre. 

Il traite enfuite des pallions &' des mœurs 
que tout orateur doit connaître. 

Il examine quelles preuves on doit employer 
dans ces trois genres A^éloquence. Enfin, tl 
traite à fond de l'élocution , iâns laquelle tout 
languit} il recommande les métaphores, pour- 
vu qu'elles foient jufles & nobles ; il exige 
furtout la convenance & la bienféance. 

Tous ces préceptes refpirent la jufteifc éclai- 
rée d'un philofophe , & la policelTe d'un Athé- 
nien ; & en donnant les règles de Véloquenct, 
il eft éloquent avec fimplîcité. 

Il eft à remarquer que la Grèce fut la lèule 
contrée de la terre , où l'on connut alors les 
loix Ae V éloquence f parce que c'était la feule 
où U véritable éloquence exUtàt. 

■ ■ A 4 
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L'art groflîer était chez tous les liommes î 
des traits fublimes ont éch-apé partout à la 
inature dànâ tous les tems: mais remuer les 
efprits de toute une nation polie , plaire , 
convaincre & toucher à la fois , cela ne fut 
donné qu'aux Grecs. 

Les Orientaux étaient prefque tous efcla- 
■ves : c'eft un caratSère de la fervitude de tout 
exagérer; ainfi Véhqnence afiatîque fut monC 
trueufè. L'occident était barbare du tetns 
A^Arifiote. 

L'éloquence véritable commença à fe mon- 
trer dans Rome du tems des Gracques , & ne 
fut perfedtionnée que du tems de CicwoM. Marc- 
Antoine l'orateur, Hortenfms, Curion, Céfar 
& pludeurs autres furent des hommes élo- 
quens. 

Cette éloquence périt avec la république , 
ainfî que r^Ile d'Athènes. Viloqusnce fubîime 
n'apartient , dit- on , qu'à la liberté j c'eft 
qu'elle confîfte à dire des vérités hardies , à 
étaler des raifons & des peintures fortes- Sou- 
vent un maître n'aime pas la vérité , craint 
les raifons , & aime mieux un compliment 
délicat que de grands traits. 

Ciceron , après avoir donné les exempleé 
dans fes harangues, donna les préceptes dans 
fon livre de Vorateur ; il fuit prefque toute 
la nïéthode d'Ariflote , & s'explique avec le 
ftile de Platon. 

Il diftingue le genre fîmple, le tempéré & 
le fublime. RoSin a fuivi cette divifion dans 
fon intiié des études} Se, ce que Ciceron ne 
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ait pas , il prétend que le tempéré eft une beUe 
rivière ombragée de vertes forêts des deux cités $ 
le fimple, une table fervie proprement j dont tous 
les mets font d'ungoUt excellent , & dont on ban- 
nit tout rafinement ; que le fublime foudroyé , Ç^ 
qite c'eft un fleuve impétueux qui renverji tout 
ce qui lui réfifte. 

Sans fe mettre à cette table , fans fuivre et 
foudre y ce fleuve & cette rivière , tout hom- 
me de bon fcns voit que l'éloquence fimple cft 
celle qui a des chofes fimples^ expofcr , & 
que ta cbirté & l'élégance font tout ce qui 
lui convient. 

Il n'eft pas befoin d'avoir lu Ariflote, Cice- 
ron & QuintHien , pour fentlr qu'un avocat , 
qui débute par un exorde pompeux au fu-, 
jet d'un mur mitoyen, eft ridicule: c'était 
pourtant le vice du bareau Jufqu'au milieu 
du dix-feptiéme fîécle î on difait avec emphafe 
des chofes triviales. On pourait compiler des 
volumes de ces exemples: mais tous fe rédui- 
fent à ce mot d'un avocat, homme d'efprit, 
qui voyant que fon adverfaire parlait de la 
çuerre de Troye & du Scamandre , l'interrom- 
pit en difant : la cour obfervera que ma par- . 
tte ne s'apelle pas Scamandre, mais Michaut. 

Le genre fublime ne peut regarder que de 
piilTans intérêts, traités dans une grande aft. 
îanblée. 

On en voit-cncoc de vives traces dans lé 
parlement d'Angleterre i on a quelques haran- 
gues qui y furent prononcées en 1739 , quand 
il ;*agiffait de déclarer la guerre à l'Efpagne, 
A î 
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L'efprit de Dimofthitie & de Ciceron ont dift5 
p]uUeurs traits de ces difcours ; mats ils ne 
palTeront pas à la poftérité comme ceux des 
Grecs & des Romains , parce qu'ils manquent 
de cet art & de et ctûrme de la diâion qui 
mettent 1« fceau de l'immortalité aux bons ou- 
vrages. 

Le genre tempéré eft celui de ces dilcours 
d'apareil , de ces harangues publiques, de ces 
complimens étudiés , dans lefquels il iaat cou- 
vrir de fleurs la futilité de la matière. 

Ces trois genres rentrent encoc fouvent 
l'un dans l'autre , ainH que les trois objets 
de Véloquence qu'AriJiote confidère , & le grand 
mérite de l'orateur eft de les mêler à propos. 

La grande éloquence n'a guères pu en France 
être connue au bareau> parce qu'elle ne con- 
duit pas aux honneurs comme dans Athènes, 
dans Rome', & comme aujourd'hui dans Lon- 
dres , & n'a point pour objet de grands in- 
térêts publics: elle s' eft réfugiée dans les orai- 
fons funèbres, où elle tient un -peu de la 
poéfie. 

Bojfuet , & après lui F/wd/w, femblent avoir 
obéi à ce précepte de Platon, qui veut que 
rélocution d'un orateur foit quelquefois celle 
même d'an poète. 

L'éloquence de la chaire avait été prefqie 
barbare juiqu'au P. Bourdaloue; il fui un ces 
premiers qui Ërent parler la raifon. 

Les Anglais ne vinrent qu'enfuite , comme 
l'avoue Biirnet évèque de Salisburi. \\? ne 
coiiauiçiic poipt l'oçaifoa fuuèbie> ils éntè- 
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TCtlt dans les fermons les traks véhémens qui 
ne leur parurent point convenables à la linu 
pUcité de l'Evangile ; & ils fe déBèrent de 
cette méthode des divifions recherchées, que 
rarchevèquc Féneloii condamne dans fes dia^ 
logues fur l'éloqttence. 

Quoique nos fermons roulent fur l'objet le 
plus important a l'homme, cependant il s'y 
trouve peu de morceaux frapans, qui comnte 
les beaux endroits de Oceron & de Démojhint , 
font devenus les modèles de toutes les na- 
tions occidentales. Le ledeur fera pourtant 
bien aife de trouver ici ce qui artva la pre- 
inière fois que monfîeur MaffîUon , depuis evè- 
que de Clermont, prêcha fon fameux fermon 
du petit nombre des élus : il y eut un endroit 
où un tranfport de {ài(iflèment s'empara de 
tout l'auditoite ; prefque tout le monde le 
]eva à moitié par un mouvement involontai- 
re; le murmure d'aclamation & de furprife 
fut fi fort, qu'il troubla l'orateur, & ce trou- 
ble ne fervit qu'à augmenter le pathétique de 
ce morceau : le voici, 

„ Je fupofe que ce foit ici notre dernière 
„ heure à tous, que les cieux vont s'ouvrir 
„ fur nos têtes , que le tems eft paflé , & que 
jj l'éternité commence, que Jéfus-Chrifl: va 
j, paraître pour nous juger félon nos œuvres , 
„ & que nous fommes tous ici pour atendte de , 
^ lui l'arêt de la vie ou de la mort éternelle : 
w je vous le demande j frapé de terreur com- 
-, me vous , ne fépvant point mon fort du 
„ vûtte , & me mettant dans la même fitua- 
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* „ tion où nous devons tous paraître un jour 
„ devant Dieu notre juge : fî Jéfus ■ Chrîft , 
„ dis-je , parailïàît dès à préfent pour faire la 
„ terrible réparation de^ juftes & des pécheurs , 
„ croyez-vous que le plus grand nombre fûc 
„ fauve? Croyez-vous que le nombre des juC 
„ tes fût au moins égal à celui des pécheurs? 
„ Croyez-vous que s'il faifait maintenant la 
„ dircuffioii des œuvres du grand nombre qui 
„ eft dans cette églife , it trouvât feulement 
„ dix judes parmi nous? En trouverait - il 
„ un feul ? "( Il y a eu plufieurs éditions di- 
ferentes de ce difcours, mais le fonds eft le 
même dans toutes. ) 

Cette figure , la plus hardie qu'on ait jamais 
employée, & en même tems la plus à f» pla- 
ce , eft un des plus beaux traits d'éloquence 
qu'on puilTe Urê chez les nations anciennes & 
modernes j & le telle du difcours n'eft pas in- 
digne de cet endroit (t faitlant. 

De pareils chef-d'ticuvres font très rares > 
tout eft d'ailleurs devenu lieu commun. 

Les prédicateurs qui ne peuvent imiter ces 
grands modèles feraient mieux de les apren- 
dre par cœur & de les débiter à leur audi- 
toire 1 ( fupofé encor qu'ils eulTent ce talent 
il rare de la déclamation) que de prêcher 
dans un ftile languiifant des chofes auftî re- 
bacues qu'utiles. 

On demande il l'éloquence eft permife aux 
hiftoriens } celle qui leur eft propre conûfte 
dans l'art de préparer les événemens , dans 
leur expofltion toujours élégante > tantôt vive 
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& prcâëe , ta^itôt étendue & fleurie , dans la 
peinture vraie & forte des mœurs générales 
& des principaux perfoiinages , dans les ré- 
flexions incorporées naturellement au récit, 
& qui n'y paraiflent point [ajoutées, Uéloquenct 
de Démofihèjie ne convient point à Thucidide i 
une harangue direâc qu'on met dans la bou- 
<^e d'un héros qui ne la prononça jamais 
n'eft guères qu'un beau défaut. 

Si pourtant ces licences pouvaient quelque- 
fois fe permettre , voicî une ocaGon où Mé- 
zerai dans fa grande hiftoire fcmble obtenir 
grâce pour cette hardi,efle aprouvée chez les ^ 
anciens ; il efl: égal à eux pour le moins dans 
cet endroit : c'elt au commencement du régne 
d'Hetiri IV, lorfque ce prince avec très peu 
de troupes était preâe auprès de Dieppe par 
une armée de trente mille hommes , & qu'on 
lui confeillait de fe retirer en Angleterre. 
Méztrai s'élève an-deflus de lui-même en fiii-' 
lant pnrler aîniî le maréchal de Biron , qui 
d'ailleurs était un homme de génie, & qui 
peut fort bien avoir dit une partie de ce que 
■ î'hiftorien lui atribue. 

„ Quoi î iire , on vous confeille de mon- 
„ ter fur mer , comme s'il n'y avait pas d'au- 
„ tre moyen de conferver votre royaume que 
„ de le quiter ? Si vous n'étiez pas en France , 
„ il faudrait percer au travers de tous les 
„ hazards & de tous les obftacles pour y ve- 
„ nir : & maintenant que vousy ices , on 
„ vpudrait que vous en fortiiiiez ; & vos 
„ amis iraient d'avis que vous filïï« de yo- 
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„ trebon gré, ce que le plus grand éfort Ae 
n VOS ennemis ne faurait vous contraindre 
„ de iïïire ? En l'état où vous êtes , fortir feu- 
„ lement de France pour vingt- quatre heu- 
„ res , c'ett s'en bnnmr pour jamais. Le pé- 
„ rit, au relie, n'efl: pas Ci grand qu'on vous 
„ le dépeinti ceux qui nous penfcnt envelo- 
„ per font ou ceux même que nous avons 
^ tenus enfermés fi lâchement dans Paris, 
„ ou gens qui ne valent- pas mieux , & qui 
„ auront plus d'afaires entre eux-mêmes que 
„ contre nous. Enfin, firc, nous fommes 
„ en France, il nous y faut enterrer: il s'a- 
„ git d'un royaume , il faut remporter ou y 
jj perdre la vie j & quand même il n'y au- 
„ rait point d'autre fureté pour votre facrée 
perfonne que la fuite, je fais bien que vous 
aimeriez mieux mille fois mourir de pieti 
j, ferme que de vous fauvet par ce moyen. 
Votre majefté ne Ibufriiaic jamais qu'on'dife 
jj qu'un cadet de la maifon de Lorraine lui 
jj aurait fait perdre terre ; encor moins qu'on 
„ la vit mendier à la porte d'un prince ctran- 
„ ger. Non , non , fire , il n'y a ni couron- 
^ ne , ni honneur pour vous au - delà de la 
jj mer: fi vous allez au-devant du fecours 
„ d'Angleterre, il reculera i fi vous vous pré- 
^ fentez au port de ta Rochelle en homme 
„ qui fe Ciuve , vous n'y trouverez que de» 
^ reproches & du mépris. Je ne puis croire 
^ que vous deviez plutôt fier votre perfenne 
„ à rinconltance des flois , & à la merci de 
„ rcirangcc, qu'à tant de braves gbntils-hoio. 
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„ mes & tant de vieux foldats , qui font prêt» 
„ de lui fervir de remparts & de bouchers : 
„ & je fuis trop ferviteiir de votre majelié , 
^ pour lui dilTîmuler que G elle cherchait fi 
„ Hireté ailleurs que dans leur vertu , ils fe- 
^ raient obligés de chercher la leur dans un 
„ autre parti que itans le fien ". 

Ce dilcours tait un éfet d'autant plus beau j 
que Mizerai met ici, en éfet, dans ta bou- 
che du maréchal de Biron , ce qu'Henri 11^ 
avait dans ie cœur. 

n y aurait encor bien des chofes à dtre fur 
Yéloquettce , maïs les livres n'en diPent que 
trop ; & dans un fiécle éclaire , le génie aidé 
des exemples en fait plus que n'en difent 
tous les maîtres. 
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V_>£ mot , entant qu^il fîgnifie une qualité lît 
Vante , eli: un de ces termes vagues auxquels 
tous ceux qui les prononcent atachent pref- 
que toujours des lens difcrens : il exprime 
autre chofe que jugement , génie, goût, ta- 
lent, pénétration, étendue, grâce, finellè } 
& il doit tenir de tous ces mérites : on pou- 
raic le déEnir, raifon ingéiiieufe, 

C'eft un mot générique qui a toujours be- 
fbin d*un autre mot qui le détermine; & quand 
OH dit , voila un ouvrage plein d'efprit , un 
homme qui a de Vefjprit , on a grande raifon 
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de demander duquel. Vefprit fublîme de 
Corneille n'eft ni refprk eiaft de Boileau , ni 
l'efprrt naïf de la Fontaine j & Vefprit de la 
Bruyère , qui eft l'art de peindre finguliére- 
ment, n'eft point celui de MallebranOse, qui 
eft de l'imagination avec de la profondeur. 

Quand on dit qu'un homme a un efprit ju- 
dicieux , on entend moins qu'il a ce qu'on 
flpclle de Vefprit qu'une raifon épurée. Un 
c^Wf ferme, mate, courageux, grand, petit, 
faible, léger, doux , emporté , &c. fignifie 
le cara3ire ^ la trempe de Pame^ & n'a poirJ 
de raport à ce qu'on entend dans la fociéce 
par cette expreflion, avoir de tefprtt. 
. L'efprit, dans l'acception ordinaire de ce mot, 
tient' beaucoup du bel efprit , & cependant ne 
fignifie pas 'préciiement la même chofe: car 
jamais ce terme homme d'efprit ne peut être 
pris en mauvaife part, & bel efprit eft quel- 
quefois prononcé ironiquement. 

D'où vient cette dîférence ? C'eft qu'homme 
â'' efprit ne fignifie pas efprit fupérieur, talent 
■ marqué , & que bel efprit le fignifie. Ce mot 
homme d^efprit n'annonce point de prétention ; 
& le -bel efprit eft une afiche : c'eft un art qui 
demande de la culture , c'eft une efpèce de 
profeflîon, & qui par-là expofe à l'envie & 
au ridicule. j 

C'e& en ce fens que le P. Bonheurs aurait 
eu raifon de faire entendre, d'après te c^rdi~ 
nal Duperron , que les Allemands ne prétcn,- 
daient pas à Vefprit ; parce qu'alors leurs fà- 
vans ne s'ocupaient guères que d'ouvrage^ )a- 
. -liorieoi 
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borieuz & de pénibles recherches qui ne per^ 
mettaient pas qu'on y répandit des âeurs^ 
qu'on s'éforqàt de briller , & que le hl efprit 
fe mêlât au favant^ 

Ceux qui méprirent le génie A''AriJiote, au 
Keu de s'en tenir à ctJndamner fa phyfîque, 
qui ne pouvait être bonne étant privée d'ex^ 
pérîcnces, feraient bien étonnés, de voir qu'^i 
riflote a enfeigné parBiitement dans ià rhétori- 
que la manière de dire les chofes avec efprit: 
il dit que cet art confifte à ne fe pas fervic 
fitnplement du mot propre qui ne dit rien de 
nouveau; mais qu'il faut employer une mé- 
taphore, une figure dont le fens foit clair & 
l'expreffion énergique ; il en aporte pluHeurs 
exemples, & entre autres ce que dit Péridèf 
d'une bataille où la plus florilfante jeuiielTe 
d'Athènes avait péri , Cannée a été dépouillée 
de fan frintems. 

Arijiote a bien raifon de dire qu'il faut du 
nouveau. Le premier qui, pour exprimer que 
les plailîrs font mêlés d'amertume , les regar- 
da Comme des rofés aeumpagnécs d'épines , 
eut de Vefprit j ceux qui la répétèrent n'en 
eurent point. 

Ce n'ell pas toujours par une métaphore 
qti*on s'exprime fpirituêlléinent : c'eit par un 
tour nouveau î c'elt en laiifirit deviner fansf 
peine une partie de fa penfée 3 c'cfî: ce qu'oa 
apelle/Me//ê, délicatejfe i & cette manière eft 
"d'aiîtant plus agréable , qu'elle exerce & qu'elle 
fait valoir Vefprit des autres. 

Les allufîons, les allégories, les comparai* 

Mélanges. Tome XÎL B 
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forts, ibujt un chainp vafte de penfées îngé- 
fiieuies i les éfets de la nature, ta fable, 
rhiftoire prcfèntés à la mémoire , burnifleac 
à une imagination heuceufe des traits qu'elle 
employé k propos, 

Il ne i'era pas inutile de donner des exem- 
ples de ces diférens genres. Voici un madri- 
gal de mondeuc de- la Sablière qui a toujours 
ité eflimi des gens de goûL 

Eglé tremble que dans ce jour 

L'hymen, plus puIlTant que l'amour. 

N'enlève fes tréfors fans qu'elle ofe s'en plaindre. 

Elle n négligé mes avis ; 

Si la belle les eût fuivis , 

Elle n'aurait plus rien à craindre. 

L'auteur ne pouvait , ce femble , ni miem: 
cacher , ni mieux Faire entendre ce qu'il pen- 
Tait , & ce qu'il craignait d'exprimer. 

Le madrigal fuïvaiit parait plus brillant & 
plus agréable: c'eft une allufîon à la fable: 

Vous êtes belle, & votre fœor eft belle; 
Entre voui; deux , tout choix ferait bien doux, 
- L'amour était blond comme tous, 
Mais il aimait udc brune comme elle. 

En °voici encor un autre fort ancien. H eft 
de Bertaud , évèque de Scez , & paraît au- 
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Jeflus des deux autres , parce qu'il réunit Vvù 
prit Se le fentiment : 

Quand je revis ce que j'ai tant aimé , 
Fea s'en f»l\tt , que mon fêu rullumé 
m'en fit le charme en mon ame renaître , 
£t que mon cœur , autrefuîs fon captif. 
Ne relTemblât l'erdave fugitif, 
A qui le Ibit fit rencontrer fon maître. 

De pamis traits ptaifent à tout le monde^^ 
èc caraflérifeut Vejfrit délicat d'une natiw* 
ingénieufe. 

Le grand point eft de favoîr jufqu'où cet 
efprit doit être admis. Il eft clair que dans 
les grands ouvrages , on doit l'employet avec 
fobriéré , par cela même qu'il eft un ornement. 
Le grand art eft dans l'à-propos. 

Une penfce fine, ingénieufe, une compas 
taiibh j^lle & fleurie eft un défaut, qunni^ 
la raifun feule ou la paflîon doivent parler, 
ou bien quand on doit traiter de grands itf 
térèts: ce n'eft pas alors du faux hl efprit , 
ams c'eft de Vefprit déplacé ; & toute beauté 
hors de là place ce0è d'être beauté. 

C'eft un défaut dans lequel Virgile n'eft 
jamais tombé, & qu'on peut quelquefois re- 
procher au Tajfe , tout admirable qu'il eft 
d*nilleurs: ce défaut vieût de ce qve l'auteur ,- 
trop plein de fes idées , veut fe moiitter lui- 
mêtnc, lorfqu'il ne doit montrer que fe» per-^ 
jToiinaEesj 

^ . %$ 
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La meillcufe manière de connaître Vufitge 
qu'on doit faire de Vefprit ett de lire le peSc 
nombre do bons ouvrages de génie qu'on a 
dans les langues favantcs & dnns la nôtre. 

Lefmtx ejprit e(t autre chofe que de Vefprit 
déflaci: ce n'eft pas fculemeiit une penfée 
faufÎG,. car cite pourait être fanfle fans être 
ingi-nicufe , c'eft une penfée faulTe & re- 
cliercliée. 

Il a. été remarqué ailleurs qu'un homme de 
beaucoup à'efprit , qvi. traduifit , ou plutôt 
qui abrégea Homère en vers français , crut 
embellir ce poète , dont la fimplicité fait te 
caradère, en lui prêtant des orncmens. Il dk 
au fujet de la réconciliation à^ Achille : 

- Tont le camp s'écria dans une jore extrême , 
Que ne vaincra- t-il point? lls'eft vaincu lui-même. 

Premièrement , de ce qu'on a domt^ fa co- 
lère'i il ne s'enfuit point du tout qu'on ne 
fera point batu : fecondcment, toute une ar- 
mée peut-elle s'iicorder , par une infpiration 
foudaine , à dire une pointe ? 

Si ce défaut choque les juges d'un goùit 
févère , combien doivent révolter tous ces 
traits forcés , toutes ces penfées alambiquées 
que l'on trouve en foulcdans des écrits, d'ail- 
leurs edimables 'f Comment fuporter que dans 
un livre de mathématiques on dife que fi Sa~ 
tiirae venait à manquet , ce ferait le dernier 
fatellite qui prendrait fa place , parce que les 
^■ands fei^iurs éloignent ioujourt d'eux leurs 
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fucçejfeim ? Comment foufrir qu'on dife qu'/Zér- 
cule favait la phylîijue , & qu'on ne pouvait 
réjijier à un pbilofopbe de cette forces' L'envîe 
de briller & de furprendre par des chofcs neu- . 
ves conduit à ces excès. 

Cette petite vanité a produit te^ jeux de 
mots dans toutes les langues , ce qui eft la pire 
eipèce du faux bel efprit. 

Le ftiux goût eft diFérent au faux hlefprU^ 
parce que celui-ci cft toujours une afediacion, 
uiréfort de faire mal; au lieu que l'autre eft 
fouvent une habitude de faire mal fans étbrt, 
& de fuivre par inftinift un mauvais exemple 
établi. 

L'intempérance & rincohérence des imagi^ 
nations orientales eft un faux goût; mais 
c'eft plutôt un manque d'efprit qu'un abus 
d'efprit. 

Des étoiles qui tombent , des montagnes 
qui fe fendent, des fleuves qui reculent, le 
ibleil & la lune qui fe dilTolvent , des corn- 
paraifons fanlfes & gigantefques , la nature 
toujours outrée, font le cara^Hière de ces écri- 
vains , parce que dans ces pays où l'on n'a 
jamais parlé eu public , la vraie éloquence 
n'a pu être cultivée, & qu'il eft bien plus aifé 
d'être ampoulé que d'être jufte , fin & délicat. 

Le faux efprit eft précifément le contraire 
de ces idées triviales & ampoulées; c'ctt une 
recherche fatigante de traits déliés , une afec- 
tation de dire en énigme ce que d'autres ont 
déjà dit naturellement, de raprocher des.idées 
qui patailfent incompatibles » de divifer ce 
B 3 
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3ui doit être réuni, de faifir de faux raportsi 
e mêler, contre les bienlëances,, le badinago 
Hvec le férieux , & le petit avec le grand. 

Ce ferait ici une peine fuperflue d'cmaffer 
des citations , dans tefquelles le mot à'efprit 
fe trouve. On fe contentera d'en examiner 
une de Boilcau , qui eft raportée dans le grand 
diâionnaire de Trévouï; c'tjl le propre âes 
p-ands efprits, (pianâ ils commencent à vieiliir 
^ à décliner , de fe plaire aux contes ^ aige 
fables. Cette réflexion n'eft pas vraie. Un 
grand efprit peut tomber dans cette faiblelTei 
mais ce n'eft pas le propre des grands ef^itr^ 
Rien n'eft plus capable d'égarer la jeuneffe , que 
de citer les fautes des tons écrivains comme! 
des exemples. 

Il ne faut pas oublier de dire ici en com-^ 
bien de fens difércns le mot èi'efprit s'employe ï 
ce n'eft point un défaut de la langue : c'eft 
au contraire un avantage d'avoir ainfi des ra- 
cines qui fe ramifient en plufieurs branches. 
Efprit (l'un corps, d'me fociété , pour expri- 
mer les ufages, la manière de parler, de fe 
conduire , les préjugés d'un corps. 

£fl>rit de parti , qui eft à Vefprit d'un corps ca 
que font les paflîons aux fentimens ordinaires. 

Efprit d'une loi , pour en ditiinguer l'inten- 
tion : c'eft en ce fens qu'on a dit , la lettre 
tue ^ Pefprit vivifie. 

Efprit d'un ouvrage, pour en faire concevoir 
le caraâère & le but. 

Efprit de vengeance, pour fignifier dejîr Sç 
intention de fe yenger. 
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E/prit de difcorde, efprit Je révolte, &c. 

On a cité dans un dîÀionnaire , efprit de po~ 
litejfe; maïs c'eft d'après un aureur nommé 
SellegarJe qui n'a nulle autorité. On doit choi- 
iîr avec un foin fcrupuîeux Tes auteurs & fes 
exemples. On ne dit point efprit de politejfe , 
comme on dit efprit de vengeance , de dijfen- 
Jion , de falîiott i parce que la politcfle n'eu: 
point une paflîon animée par un motif puiflànt 
qui la conduifè, lequel on apelle efprit méta- 
phoriquement. 

Efprit familier Ce dit dans un autre fens , & 
fignïne ces êtres mitoyens, ces génies, ces dé- 
mens admis dans l'antiquité, comme ïefprit 
de Socrate, &c. 

Sfprit lignifie quelquefois la plus fubtile partie 
de la matière: on dit, efprits animaux, efpritt 
vitaux, pour lignifier ce qu'on n'a jamais vu, 
& ce qui donne te mouvement & la vie. Ces 
efprits qu'on croit couler rapidement dans les 
nerfs font probablement un feu fubtil. Le 
■ dofleur Méad e(t le premier qui femWe en avoir 
donné des preuves dans la préface du traité fur 
les poifom. 

Efprit, en cliymie, cfl: cncor un terme qui 
reqoicplufieurs acceptions diférentes, mais qui 
fignifie toujours la partie fubtilc de la matière. 

Il y a loin de Vefprit en ce feus, au ho» ef- 
p-it, au bel efprit. Le même mot, dans toutes 
les langues , peut donner des idées diférentes , 
parce que tout eit métaphore , fans que le 
vulgaire s'en aperçoive, 
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Sur le mqt FACILE. 



M^ Acile ne fignifie pas feulement une chofé 
virement faite, muis cncor qui pjrait l'être. 
Le pinceau du Corrè^e eft facile. Le ftile de 
Qitinault eft beaucoup ç\\i^ facile que celui de 
Difpréaux, comme le ftile d'Ovide l'emporte 
en fiicilité fur (.uiui de l'afe. 

Cette facilité en peinture, en mufique ,■ en 
éloquence, en poëfie, confîfte dans un natu- 
rel heureux qui n'admet aucun tour de recher- 
che, & qui peut fe paifer de force & de pro- 
fondeur. Ainfi les tableaux de Paul Véronèft 
ont un air plus facile & moins fini que ceux 
de Mickel-Ange. Les lymphonies de Ramea» 
fout fupérieuces à celles de Ltitli & fembleilt 
moins faciles. Bqfnet eft plus véritablement 
éloquent & plus _^c)'/e que F/wfcier. Rouffeauy 
dans fes épitres, n'a pas à beaucoup près la 
facilité Se la vérité de Defpréaux. 

Le commentateur de Defpréaux dit que ce 
poëte exail & laborieux avgit apris A l'ilïuftre 
R.icine à faire dificilement des vers, & qiiç 
ceux qui parailfent faciles font ceux qui ont 
été faits avec le plus de dificulté. 

Il eft très vrai qu'il en coûte fouvent pour 
s'exprimer avec clarté : il ell: vrai qu'on peut 
priver au naturel par des éforts j mais il eft 
vrai auiîî qu'un heureux génie produit fou- 
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vent des 'beautés faàles fans aucune peine, 
& quë rencoulîarme va plus loin que L'arc. 

La plupart des morceaux paffionnés de nos 
bons poètes font fortis achevés de leur plu- 
. me , & paraifTent d'autant plus faciles qu'ils 
ont en éfet été compofés fans travail : l'i- 
tnâgination alors conçoit & enfante aifément. 
Il n'en eft pas ainfî dans les ouvrages didac- 
tiques ; c'elt là qu'on a befoin d'art pour pa- 
raître jaciU. Il y a , pat exemple, beaucoup 
moins de facilité que de profondeur dans l'ad. 
mirable e^ai fur rbomnte de Pope. 

On peut faire facilement de très mauvais 
ouvrage? qui n'auront rien de gêné , qui pa- 
raîtront /ad/e/ , &c'eftie partage'de ceux qui 
put, fans gcnie, la malhcureufe habitude de 
compofer. C'eft en ce fens qu'un perfonnage 
de l'ancienne comédie , qu'on nomme italien-»- 
ne , dit i un autre : 

Tu fais de méchans vers admimblemcnt bien. 

Le terme de facile eft une injure pour une 
femme, & eft quelquefois dans la focîété une 
louange pour un homme: c'eft fouvent un 
défaut dans un homme d'état. 

Les mœurs A^Atticits étaient faciles ,■ c'était 
le plus aimable des Romains. La facile Cléo~ 
■pâtre fe donna à Antoine auffi aifément qu'à 
Oyor. Le facile Claude fe laiflait gouverner 
par Agrippine. Facile n'ett là par raport à 
Claude qu'un adoucilTement 3 le mot propre 

B î 
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Uîi Tiomme facile eft en général un efprit 
qui fe rend aifément à la raiTon, nuxrenion. 
trances j un cœur qui fe laifle fléchir aux priè- 
res: & faible cft celui qui laiffe prendre fur 
lui trop d'autorité. 



FACTION. 

Df ce qu'on entend far ce mot. 

JjE mot/«ffjo« venant du latin facere , on 
l'employé pour fignifier l'état d'un fbidat à 
ïbn pofte en jatiion , les quadrilles ou les trou- 
pes des combatans dans le cirque, lesfaiHoiis 
_ vertes , bjpues, rouges & blanches. 

La principale acception de ce terme (îgnifîe 
un parti féditieiix dans un état. Le terme de 
parti par lui-même n'a rien d'odieux, celui 
de faSion l'eft toujours. 

Un grand -homme & un médiocre peuvent 
avoir aifément un parti à la cour, dans l'ar- 
mée, à la ville, dans la littérature. 

On peut avoir un parti par fou mérite, 
par ia chateur. & le nombre de fes amis , fans 
être chef de parti. 

Le maréchal de Catinat, peu conOdéré à 
la cour, s'était fait un grand parti dans l'ar- 
mée , fans y prétendre. 

Un chef de parti elt toujours un chef de 
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faSion : tels ont été le cardinal tte flert, Henri 
duc de Guife, & tant d'autres, i 

Un parti féditicux , quand il eB; enoor fai- 
ble , quand il ne partage pat toatTétat» n'eft 
qu'une faSh». 

La faSlha de Céfar devint bientôt un parti 
dominant, qui engloutit la république. 

Quand l'empereur 0)arl8f VI difputaic l'Ed 
pagne à Philippe V, M avait utt paru dans ce 
royaume, & enfin il n'y eut plus qu'une /ac- 
tioii. Cependant on peut dire toujours le parti 
4e Charlet yi. 

11 n'en ell pas ainH des hommes privés. 
X>efcartes eut longtems lui parti en France i 
on ne peut dire qu'il eut une fa3ion. 

C'eft ainfi qu'il y a des motsTynonymes 
en plulîeurs cas , qui ceflènt de l'être dans 
^'autres. 



Dit teitne FANTAISIE. 



S^ Antaifte fignifiaït autrefois Vima^htation l 
& on ne fe fervaît gucres de ce mot que pour 
exprimer cette faculté de l'ame qui recjoit leS 
objets fenfîbles. 

Defcartes, Gajfendi, & tous les philofophes 
de leur tems , difent que les efpèces , les ima- 
ges des chofes fe peignent en la fantaifie , & 
c'eft dc-là que vient le mot fantôme. Mais la 
plupart des teimes abftraits font reçuK i la 
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longue dans un feus difércnt de leur origine," 
comme des inttrumens que l'indufttie employé 
à des ufages nouveaux. 

■ Faniaijîe veut dire aujourd'hui un déjïr fin- 
gulier , un go/ii pajfager : il a eu la fantaifie 
d'aller à la Chine: la fantaifie du jeu, du 
bal, lui a pal^- 

Un peintre feit un portrait de fantaifie > 
qui n'elt d'après aucun modèle. Avoir des 
fmitaifies , c'eft avoir des goûts extraordinai- 
res qui ne funt pas de. durée. Fantaifie en ce 
fcns eft moins que bizarerie 8c que caprice. 

Le caprice peut fignifier un dégoiit fubtil 
lëS liéraij'onnaÙe. Il a eu la fantaifie de la 
mudque, & il s'en eft dégoûté par caprice. 

La bizarerie donne une idée d'inconfé- 
quence & de mauvais goûc , que la fantaifie 
n'exprime pas ; il a eu la fantaifie de bâtir , 
mais il a confliruit fa mailqn dans un goût 
bizare. 

Il y a encor des nuances entre avoir des 
fantaifies & être fantafque : le fantafque apro- 
che beaucoup plus du hizare. 

Ce mot défigne un caraûère inégal & bruf- 
que. L'idée d'agrément eft exclue du mot 
fantafque , au lieu qu'il y a des fantaifies 
agréables. 

On dit quelquefois en coiiverfation fami- 
lière, des fantaifies ntufquées} mais jamais on, 
n'a entendu par ce mot , des bizareries d'hom- 
mes d*un rang fiipérieur qu'on n'ofe condamner, 
comme le die la didllonnairc de Trévoux: au 
contraire , c'efl eu les condamnant qu'on s'e^- 
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prime ainfii & mufqitée en cette ocafion eft 
une txplétive qui ajoute à la force du mot, 
comme on dît fotife pommée , folie jiefée , pour 
dire , focife & folie conipiette. 



FASTE. 
Des diférentes figuifications de ce mot. 



1/ AJîe vient originairement du latin fafii-^ 
. jours de fête; c'eft en -ce feus ({u'Ovide l'en- 
tend dans fon poème , intitulé , les faftes. 

Godeau a fait fur ce modèle les fajitf de 
Vèglife t mais avec moins de fuccès : la reli- 
gion des Romains payens était plus propre à 
la poëfîe que celle des chrétiens; à quoi on 
peut ajouter qu'Ovide était un meilleur poète 
que Godeau. 

Les /«/«. confulaires n'étaient que la lifte 
des confuls. 

Les fafier des magiftrats étaient les jours 
' où il était permis de plaider ; &. ceux aux- 
quels on. ne plaidait pas s'apellaient nefafiett 
uefajii, parce qu'alors on ne pouvait parler j 
fari, en juftice. 

Ce mot. nefafias , en ce fens , ne lîgtitfïait 
pas nmlhtareux ; au contraire nefajîus . Si. ne- 
fatidus furent l'atribijt des jours infortunés 
en un antre, feuis, qui ûgnifiaie , jours donc 
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on ne doit pomt parler , jours dignes de l'od* 
bli ; iSe ^ nefajio te pofuit die. 

Il y avait chez les Romains d'autres /ap- 
tes encor, fajii urhis, fafii rujlidi c'était un 
calendrier de l'ufage de la ville & de la cam> 
pagne. 

On a toujours cherché dans ces jours de 
folemnité à étaler , quelque apareil dans fea 
vêtemens, dans fa fuite, dans fes feftins. Cet 
apareil étalé dans d'autres jours s'eft apellé 
fafie. Il n'exprime que la magnificence dans 
ceux qui par leur état doivent repréfenteti 
il exprime la vanité dans les autres. 

Quoique le mot de fajle ne foit pas tou- 
jours injurieux, fafiueux l'efi: , toujours. Il 
£t fon entrée avec beaucoup as fafie: c'cft un 
ïjomme fafiueux. Un religieux qui fait pa- 
rade de & vertu met du fafie Jufques dans 
l'humilité même. 



FAVEUR. 

De ce qtion entend far ce mott 



Fa: 



AveiiTy du mot hûnfavor-, fupofe plutôt 
lui bienfait qu'une recompenfe. 

On brigue fourdement la favettrf on mé- 
ïîte & on demande hautement des récom-* 
penfes. 

Le dieu faveur tchtz les* m/tfaolog^I^ 
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fomainsj était fits de la beauté & de la 
fortune. 

Toute faveur porte l'idée de quelque chofe 
de gratuit ; il m'a &it la faveur de m'intro< 
duiie , de me pjrélènter , de recommander mon 
ami, de coriger mon ouvrage. 

La faveur des princes eft l'éfet de lesr 
goCit & de la complaifance alBdue; la faveur 
du peuple fupofe quelquefois du méôte, & 
plus fouvent un hazard heureux. 

Faveur dîfère beaucoiip de^acf. Cet hom- 
me e(l en Ëivcur auprès du roi , & cependant 
il n'en a point encor obtenu de grâces. 

On dit , il a été reçu en grâce j on ne dit 
p(Hnt , il a été reçu en faveur, quoiqu'on, 
dife être en faveur: c'eft que la faveur. ItipoTe 
un goût habituel; & ^ae faire gracé, recf- 
•ooir en ^aee, c'eft pardonner, c'eft moins 
que donner fa faveur. 

Obtenir grâce, c'eft l'éfet d'un moment s 
obtenir la faveur eft l'éfet du tems. Cepen- 
dant on dit également > faites-moi la grâce, ftv^ 
tel-moi la faveur de recommander mon ami. - 

Des lettres de recommandation s'apellaîent 
■ autrefois Aj lettres de faveur. Séwrf dit dans 
la tragédie ds FolyeuSe , < 

Je mourais miile fois plutôt que d'abufer 
Des lettres de favear que j'ai pour l'époulêr. 

On a la faveur, la bienveillance, non la 
grâce du prince & du public. On obtient ' 
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la faveur de fon auditoire par la ^nodeftie î 
mais il ne vous fait pas grâce, fi vous ëtss 
trop long. 

Les mois des g^aiués ^ Avril & Odobre, 
dans lefquels un coUateut peut donner un 
bénéfice fimple au gradué le moins ancien, 
font des mois de favew & de grâce. 

Cette expreflion , faveur , figniBant une 
bienveillance gratuite qu'on cherche à obte- 
nir du prince ou du public, la galanterie l'a 

- étendue à la complaifànce des ièmmes : & 
quoiqu'on ne dife point, il a eu des favetirt 
du roi > on die, U a eu les faveurs d'une 
dame. 

L'équivalent de cette expreflion n'eft point 
connu en Alie , où les femmes font moins 
reines: 

On apellait a.utie£o[s faveurs ,, des rubans, 
des gants , des boucles , des nœuds d'cpée 
dottnéa par une dame. 

Le comte d^EJfex portait i ion chapeau un 
gsnc de- la reine Elizabetb , qu'il apellait fa- 
veur de la reine. - 

- Enân l'ironie fe fervit de ce mot pour fî- 

C'Ëer les fuites fâcheufes d'un commerce 
ardé: faveurs de Vénus» faveurs cuifantes. 
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FAVORI ET FAVORITE. 
De ce qu^on entend far as mots. 

viEs mots onc un fetis , tantôt plus teSkti 
ré, tantôt plus étendu. Quelquefois favori 
emporte Tidee de puiâànce, quËlquefols feu- 
lement il iïgniâe un homme qui plaît à foti 
maître. 

Henri III eut des fevorls qui n'étaient que 
des mignons; il. en eut qui gouvernèrent î'é- 
Qt, comme les ducs de Joyeufe & d'Epemo»^ 
On peut comparer un favori à une pièce d'ot* 
qui vaut ce que veut le prince. 

Un ancien a dit: qui doit être le/avofi d'un ■ 
ritt? Cefi le peuple. On apelle las bons poè- 
tes Us favoris des miifes , comme les gens heu- 
reux i les favoris Je .la fartwie , parce qu'on 
lùpofe que les uns & les autres ont rcqu ces 
fons fans travail. C'eft ain(i qu'on apelle uii 
terrain fertile & bien fltué» le favori de la 
nature. . 

La ièmme qui plaît le plus au fultan s'a- 
pelle parmi nous la fultàne /aiîoWrt. On a fait 
yhiftoire des /aijonm i c'çlt-à-dire, des ma i- 
treiles des plus grands princes. 

Plufieurs princes en Allemagne ont des mai- 
ibns de campagne qu'on apelle la favorite. 
Favori d'une dame ne fe Uouvc plus qut 
Mélanges. Tome XII. C 



I , Google 



34 S V K LA FAUSSETÉ. 

dans les romans & les hifloriettes au ficelé 
ptâe. 

5Hr /a F A U S S E T É. 



Sr Aujfeti eft le contraire de la vérité. Ce 
n'eft pas proprement le menfonge dans lequel 
il entre toujours du deâein. 

On dit qu'il y a eu cent mille hommes 
éciales dans le tremblemeat de terre de LiC 
bonne , ce -n'eft pas un menfonge , c'ell: une 

Lafaujfeté eft prefque toujours encor plus. 
Qu'erreur. La faujfelé tombe plus fur Us faits , 
Ferreur fur tes opinions. 

C'eft une erreur de croire que le {bletl 
tourne autour de la terre ; c'eft une faujfeté 
d'avancer que Louis IV diâa le tcftaraent de 
Charles IL 

La faujfeté d'un ade eft un crime plus grand 
que le umple menfonge ; elle défîgiie une 
împolhire juridique , un larcin fait avec la 
plume. 

-Un homme a de la faujfeté dans l'efprit , 
quand il prend prefque toujours à gauche i 
quand ne conHdérant pas l'objet entier» il 
âtribue à un côté de l'objet ce qui apartienC 
à l'autre , & que ce vice de jugement ai tour-, 
ôé chez lui en habitude. 
, U y a dt; la fau^eté dans le coeur , quand 
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. i) s'eft acoutumé'à flater & à fe parer de feii. 
timens qu'il n'a pas; cette fmijfete f& pita 
que la dijjimulation, & c'eft ce que les latina 
apeilaient fimulatio. 

II y a beaucoup de faujfetés dans les hïfto- 
riens, des erreurs ch^z les phîlofophes, des 
menfonges dans prefque tous les Écrits polé- 
miques, & encor plus dans les fatyriques. 

Les efpnts faux font tnfDportai>les , & Ië9 
cœurs &UX font en borreur. 



bu terme FÉCOND. 



:A Econd eft le iynonynie de fetnUt, quand 
il s'agit de la culture des tetres. Oii peut 
, dÎTe également un terrain fécond ^ ftriih i 
fertitijer ^ féconder un champ, 

La maxime , ou'îl n'y a point de fynony- 
mes, veut dire feulement qu'on ne peut fe 
ftrvir dans toutes les ocafions des mêmes 
mots : ainG une femelle de quelque efpèce 
qu'elle foit n'eft point /«■ftfc, elle e&féconde. 

On féconde dee œufs, otî ne les Jertilife 
paSt la nature n'e^pas fertile , elle eft /eco»- 
Je. Ces deux exprelHons font quelquefois 
également employées aô figuré & au propre : 
un efprit eft fertile ou fécond en, grandes 
idées. 

Cependant les nuances font Ci délicates , 
qu'bn dit, un orateur fécond, & non pas un 
C » 
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orateur fertile f fécondité & non fertilité de 
paroles ; cette méthode , ce principe , ce fu- 
jet eft d'une grande fécondité , & non pas 
d'une grande fertilité > ]a raifon en eft qu'un 
principe , un fujet , une méthode produifent 
des idées qui naiflènt les unes des autres , 
comme des êtres fucceffivemcnt enfantés ; ce 
qui a raport à la génération. 

Bienheureux Scudai dont b fenilè plome. 

Le mot fertile eft là bien placé, parce que 
cette plume s*exeri;ait , fe répandait fur tou- 
tes fortes de fujets. 

Le mot fécond convient plus au génie qu'à 
la ptume. 

fi y a des tcms fécwdt en crimes, & non 
p^s fertiles en crimes. 

L'u&ge enfcigne toutes ces pedtes difé< 
tences* 
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Des diférem uf^es^de et terme. 



JT Eliciti efl; l'état permanent, du moins 
pour quelque temsi d'une ame contentei & 
cet état efl bien rare. 

Le bonheur vient dii dehors { c'ell origL. 
nairement une htiae heure: un bonheur vient» 
on a un bonheur } maïs on. ne peut dite , il 
itCeJi venu une félicité , j'ai eu une félicité : & 
quand on dit, cet homme jouit d'une félicité 
parfaite, une alors n'ed pas pris numérique- 
ment, & Ogiiifie feulement qu'on croit que 
1k félicité, cik parfaite. 

On ■ jeut avoir un bortheur fans être heu- 
reux : un homme a eu le bonheur d'échaper 
à un piège, & n'en cft quelquefois que plus 
malheureux ; on ne peut pas dire de lui qu'it 
a éprouvé la félicité. 

Il y a en^or de la difërence entre un- bon- 
heur & /r bonheur, difétence que le motfé- 
liciti n'admet point. 

Un bonheur efl: un événement heureux : 
le bonheur, prisindéânitîvement, lîgnificuae' 
fuite de ces evénemens. 

Le plaifir eft un fentiment agréable & paf- 
fager : le bonheur côntidéré comme fenti- 
ment eft une fuite de plaifirs; la prolj^érU 
G 3 
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té, tintf fmte ■d'hearetix événemensj h féli^ 
cité , une jouiâfance intime de fa profpérité. 

L'auteur des Jyiiot^nKs dit ^ue le bonheur 
t& four les riches , la félicité pour les fages , 
la béatitude pour lespmtvres d'éfpritf niais le 
bonheur parait plul;gt le partage des riches 
qu'il ne l'eft en éfet, & la félicité eft un état 
dont on parle plus qu'on ne réprouve. 

'Ce mot ne Te dit guèrei en profe amipla- •_ 
ricl, p3C I9 raifon. que c'eft mt état de. 1'^ ' 
me , comme tranquihté , fagefle , tefos^ ce- . 
pçndant la poëfîe qui s'^èvc aB-defftis de la : 
profe permet qu*ondife dniu PalytuSn-t- > 

Où leurs félicités doivent être hifirries. ■ - '' 
Que vos félicités , s'il le peut , (bieiU parfaites. 

'Les mots, en ptUOint du fuUl:^tif au ,v.er> 
be . ont rarement ta même figniâcation. Fé~ .. 
Hâter qu'on employé a» lieu de congrgtitlfir , 
ne vfot pas dire re^drt heureux f U ne. dit 
pas même fe réjouir avec quelqu'un, de . là . 
féliciti: il veut dire amplement fair^ (.ompU^ 
mejit for un foccès, fur un événement agréa- 
ble; il a pris la place de conp^atuler r^zrco 
qu'il t^ d'une prononoiation plus douce & 
plus fonore. 
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Mr Ermeté vient de ferme , & fignîfie autre 
chofe que folùîiii & durttéi une toile Terrée, 
un fable hatu , ont de la fermeté fins être 
durs ni folides. 

II faut toujours'fc fbùvenir que les modi- 
fications de l'anie ne peuvent s'exprimer que 
tar images phyfiques: on dit la fermeté dé 
'ame, de Pefprit i ce qui ne fîgaifîe pas plus 
fotidité ou âùreté qu'au propre. 

La fermeté eft l'exercice du counige de l'eC- 
prit; ellefupofe une réfolution éclairée : l'o- 
piniâtreté au coutnûre fupofe de l'aveugle- 
ment. 

Ceux qui ont- loué la. fermeté du ftile de 
Taàte n'ont pas tant de tort que le prétend 
le P. Bouhours: c'eft un terme hazarde, mafe 
placé, qui exprime réjiçrgie & la.fôrce des 
pcnfêes & du fttle. 

On pciit dire que ia Bruyère a -ânfitle fer- 
me, & que d'autres écrivains n'ont qu'un 
ftUe dur. 



C 4 



),q,r,z»-i t., Giioylc 



f ♦= ). 



De ce qu*on entend par cette exprejjion au moKoL 

W 

jljE/e«, furtout en poëGe, Cgnifie fouvent 
VamoHT, & on Temploye plus éléganament au 
pluriel qu'au fîngulier. Corneille dit fouvent 
un beau feu , pour un amour vertueux & no- 
ble. Un homme n au feu dans la converti- 
tion , cela ne veut pas dire qu^U a des Idées 
brillantes & lumineufes , mais des èxprelHons 
■vives , animées par les geftes. 

Le feu dans les écrits ne fupore pas non plus 
ïiéceifairement de la lumière & de la beaucéj 
mais de la vivacité, des figures multipliées, 
des idées ptefTées. 

Le Ji^ n'eft un mérite" datis les dilcours 
& dans les ouvrages qiie quand il elt bien 
conduit. 

, On a' Bit que les poëtesétarent animés d'un, 
feu. divin., quand ils étaient fublimes: oïl n'a 
point de g4nie fans /eti ,' mais ' on peut avoir 
du /ew fans génie. - ■- 
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±Ierté eft une de ces cxpreflîons qoi n'a- ' 
yant d'abord été employées que dans un fcn« 
odieus, ont été enfuice détournées à. un fens 
favorable.. 

C'efl un crime , quand ce moC fignifie la 
vanité hautaine , altière, orguetHeufe, dédai. 
gneufe. Ceft prefque une louange, quand 
il fignifie la hauteur d'une ame noble. 

C'efl: un jufte éloge dans uti général qui 
marche avec ferté à l'ennemi. Les écrivains 
ont loué la ^«-/^ de la démarche de/^nrVX/F': 
ils auraient dû fe contenter d'en remarquée 
la noblelTe. 

La Jierté de l'ame fans hauteur eft an mé. 
rite compatible avec la modellie. Il n'y a 
que la ferlé dans l'air & dans les manières 
qui choque ; elle déplaît dans les rois mêmes. - 

La Jierté dans Tcxtérieur , dans la fociété , 
eft l'expreffion de l'orgueil: li Jierté dans l'a- 
me eft de -ta candeur. 

Les nuances, font fi délicates .'qu'efprit^fr 
eft un blàrte, ame Jière une louange} c'eft 
que par efprit^fi- on eAtend un homme qui 
penfe avantageufement de foi-même; & par 
ame Jière on entend des fentimehs élevés. 

Lz Jierté annoncée par l'extérieur eft telle- 
ment un àéëoit , que lés pnits qui louent 
C 5 
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baâèment les grands de ce défaut font obii-r 
gés de l'adoucir, ou plutôt de le relever par 
une épithète, cette noble fierté. Elle n'eft pas 
Amplement la vanité qui confifte à fè faire 
valoir pat les petites chofes î elle n'eft pas 
la préfomptioif qui fe croît capable dès gran- 
des î elle n'eft pas le dédain , qui ajoute en- 
cor le mépris des autres à l'air de la grande 
opinion de foi - même : mais elle s'allie inti- 
mement avec tous ces défauts. 

On s'eCl fervi de ce mot dans les romans 
& dans les vers , furtout dans les opéra , 
pour exprimer la févérité de la pudeur; on 
y rencontte partout, vaine fierté, r^oureufe 
fierté. 

Les poètes ont eu peut-être plus de raifon 
qu'ils ne pcnfaient. lA fierté d'une femme 
n'eft pas Amplement la pudeur févère ; l'a- 
mour du devoir , mais le haut prix que fon 
«nour-propre met à fa beauté. 

On a dit quelquefois , \?i fierté du pin- 
ceau , pour iïgniBer des touches libres & 
hardies. 



Sitr le terme FIGURÉ, 



M Iguréf exprimé en figure. On dit, un 
hallet figuré, qui repréfente ou qu'on croit re- 
préfenter une aâion , une pajnpn.une {ai- 
ion , ou qui ^jnplement forme des %ures par 
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farangemetit des danfeurs deux à deux, qua- 
tre à (ïuatre: copie figurée , parce qu'elle cx- 
pcime précirément 1 ordre, & la difpofition de 
l'ùriginal : -vérité figurée par une fable , par 
une jiafabole : Végtife figurée par k jeune 
époirie dir cantique des cantiques : Tanciennâ' . 
Rome figurée par Babilone : fiile figuré par le» 
exprenîons métaphoriques qui figurent les cho- 
fes dont on palle, & qui tes défigiireat quand 
les métaphores ne font pas juftes. 

L'imagination ardente, la pailïon , le'dé- 
fîr fouvent trompe, de plafte par des ima- 
ges furprenantes , produifent le llile figuré. 
Nous ne l'admettons point ddns l'hiftoirô ; 
car trop de métaphores nuKènt à la clarté; , 
elles nutfent même k la vérité , en difant 
plus ou moins que ta chofe même. 

Les ouvrages dtdaâtques réprouvent ce ftî- 
le. Il eft bien moins à fa place' dans un fer-.' 
mon que dans une oraHon fimèbre ; parce' 
que le fermon eft mie inftrui^ion dans la- 
quelle on annonce la vérité; l'oraifon funè- 
bre, une déclamation dans laquelle on exagère. 
La poéfîe d'entoufîafmé , comme l'épopée, 
l'ode , eft le genre qui reçoit le phis ce ftile.' 
On le prodigue moins dans ïa tragédie, oiï 
le dialogue doit ' être «uffi naturel qt^élevé î 
encor moins dans [a comédie , dont le iUle 
doit être plus lîmple. 

C'eft le goût qui fixe le? bornes qu'on doit 
donner au ftile figuré dans- chaque genre. 
Balthazar Gratian (fit , qur 1er penfées partent' 
des-vafies. eèttî ât la mémoire» s^nUm-^tea^ 
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fur la tntr de Phnaghiation , ariveut ait port 
Je Pefprie, pourétte airegifirées â la dfwofte 
de l'entendement. 

Un autre défaut du ftile figuri eft l'entât 
feraent des 6gures incohérentes. Un poét© 
en parlant de quelques philofophes Itt S 
Bpellés 

D'ambitieux pygmics. 
Qui fur leurs pieds vainement redrefles , 
Et fur des monts* d'argumens entafles > ■ 



Qijand on écrit contre les philofophes, il 
faudrait mieux écrire. , , ., . 

Les orientaux employent prefque toujours 
le K\\e jiguri. 

On peut dans une allégorie ne point em- 
ployer tes figures , les mqtaphores , & dire 
avec Hmplicité ce qu'on a inventé avec ima- 
gination. •Platon a pUis d'allégories encor que 
de figures j il les exprime élégamment > fans 
fàfte. 

Prefque toutes les maximes des anciens 
orientaux & des grecs font dans un ftile fi- 
guré. Toutes ces fejitenccs font des mét%-; 
phores* de courtes allégories; 8c c'ell là que' 
. le fdie fguré fait untrès-grand éfet , enébfanr 
lant rimaginati'on & en fe gravant .dans la 
Biéttioire. 

Pythagore dit , dans la tempête adores^ /V- 
eÂO) pour (îgnifier, dam les troubfes civils re- 
ttrO'VOUj à la campagne t n'atifei pas le feu ' 
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4Pvec Pfpée , pour dire , n'iritez pas les ejpritt 
échaufés. 

Il y a dans toutes les langues beaucoup de 
proverbes communs qui font dans le ttît» 
fguré. 



DE LA FINESSE 

^ des diférentts Jtgnijications de ce mot. 



S. I»fjfe ne fignifie m au propre , ni an fi- 
guré, mince, léger, délié, d'une contexture 
rare, faible, ténue; ce terme exprime quel- 
que chofe de délicat & de fini. 

tJn drap léger , une toile lâche , une den- 
telle faible , un galon mince , ne font pas tou- 
jours fins. 

Ce mot a du raport avec ^jw- : de là vien- 
nent les finejfes de l'art ; ainfî on dit la ji~ 
nejfe du pinceau de Vanderv^ef, de Mierii : 
on dit un cheval fin , de l'or fin , un Aia- 
■mant fin. Le cheval fin eft opofé au cbevai 
grqffieri le diamant fin aa faux y Vor fin ou 
ajmé à l'or mêlé d'aliage. 

La finejfe fe dit communément des chofes 
déliées, & de la légèreté de la main - d'oeu- 
vre. Quoiqu'on dilê un cheval fin , on ne 
dit guères la finejfe d'un cheval. On dit la 
4S»fj/i de» cheveux» d'une dentdle, d'uûe 
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étofe. Qpand on veiit> par ce mot, ezptU 
liier le défaut ou le mauvais emploi de quel« 
.que choie, on ajoute l'adverbe trop. Ce fil 
s'eft ca0e, il était trop fin, cette étofe eft 
trop fine pour la faifon. 

Lifiueffe, dans le fens figuré, s'âpHque 
.à la conduite , aux dîfcours, aux. ouvrages 
d'efptit. Dans ia conduite , jbtejfe exprime 
toujours , comme dans les ' arts , ' quelque 
chofe de délié; elle peut quelquefois fublîf- 
ter fsns l'habileté : il eft rare qu'elle ne foie 
pas mêlée d'un peu de fourberie ; la politi- 
que l'admet, & la fociété la réprouve. 

Le proverbe des finejfes coufues- àe fil hlmc 
prouve que ce mot , au ff;ns figure , vîeuc 

. du. fens propre de couture fint , d" étofe fine. 
La finejfe n'eft pas tout>à-fait la fubtilité. 

, On tend yn piège avec finejfe , on en échape 

.avec fubtilité i on. a une conduite ^w , on 
joue un tour fùbtil. On înfpire la défian- 
ce, en employant toujours ta fintjfe : on fe 

, trompe prefque toujours , en entçndantjfee//ff 
à tout. 

hi. finejfe dans les ouvrages d'efprit, com- 
me dans la converfation , conHlle dans l'art 
de ne pas exprimer diredlement <fa penfée, 
mais de la laifler aifément apercevoir : c'eft 
uue,éfiigme dont les gens d'efprit devinent 
tout d'un coup le mot. 

Un çhancelia: ofrant un joor fa .ptoteiftion 
au parlement. Je premier préfidejit fe tour- 
nant vers fa compagnie; mtjfieursj dit -il, 
remercions monfieitr le chancelier i il nous donUe 
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plus que nous tu lui demandons i c'en là une 
réponfe très fne. 

La jmeffe dans la converfation , dans les 
écrits , diiere de la délîcateSe s la première 
s'étend également aux chofes piquantes & agréa- 
lïles , au blâme & à la louange même , aux 
chofes mêmes indécentes > couvertes d'un 
voile t à travers lequel on les voit fsns 
rougir. 

On dit des chofes hardies avec jinejfe. 

La délicatelTe exprime des fentimens doux 
& agréables, des louanges j^/ j ainiî la /- 
nejfe convient plus, à i'epigramme , la délîca- 
teflè au madrigal. Il entre de la délicatefle 
dans les jalouues des amans ; il n'y eotrç 
point de jinejfe. 

Les louanges que donnait Deffriaux i 
Louis Xlf^ ne font pas toujours également 
délicates; les fatyres ne font pas toujours af- 
fezjines. 

Quand Ipbieénie, dans Rachte, a re^u l'or- 
dre de fon père de ne plus revoir Achille , 
elle s'écrie : 

Diei^x plus doux , vous n'aviez demandé que ma yie. 

Le véritable caradère . de ce "vers eft plutôt 
la délicateâè que la ânelTe. 
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laît donner pour exempte du ftile doux, qu? 
n'eft pas le doucereux , & qui eft moins agréa- 
ble t)ue le pie fetoi , ces vers d'uo autre 
opéra : 

jlus j'obferve ces lieux , & plus je les adnn're ; 

Ce fleuve coule lenccment , 
Et ("éloigne à regret d'un féjour fi charmant. 

Le premier morceau eft _/ïflO-/, prefquetoi*i 
tes les paroles font des images riantes i le 
fecond eft plus dénué de ces fleurs , il n'eft 
^ue doux. 



Du mot FOIBLE. 



JP Oihle , qu'on prononce faihie , & que plu^ 
fieufs écrivent ainlî, eftle contraire defort, 
& non de Jur & de folide. B peut fe dira 
de prerquc tous les êtres. Il reqoit fouvent 
l'article de: le fort & le faible d'une épée; 
faihie de reins î armée /«/We de cavaleries ou- 
vrage philofophique faible de Kaifôniiement 
&c. 

Le faible du coeur n'eft point le faihie d« 
l'erpntî le faible de l'ame n'eft point celui 
du cœur. Une ame faihie eft &ns reflbrt & 
fans aâion j elle ie laifiè aller à ceux q^ It 
gouvernent. " 
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\jn coiai faible s'amollit aifêment, changd 
JtlcilemeAC d'inclinations , tie réHlte point k 
la fêdu<flion , à Tafcendant qu^on veut pren- 
dre fut lui f & peut fubliller avec un efprit; 
Sirti car on peut penfec fortement» & agic 
faiblement. L'efpric fttihle reqoit les ImpreU 
fions làns les combatre} embraife les opinion^ 
fans examen i s'éfrayc fans caufe j tombe luu 
turellement dans la fupËrftltion: 

Un ouvrage peut être fâihU par les penCec* 
ea par le ftUe ; par les penfées , «Jvand elles 
font tropcommunes* Ou, lorfqu'étant juftes* 
elles ne font pas alfez aprofondies ; par le &u 
le, quand il eu dépourvu d'images i de tours « 
d« figures qui réveillent l'atention. Les orai^ 
fons furtèbrcs de Mafcaron font faibles i & fon 
ftile n'a point de vie en eomparaifbn dd 
Bojfuet. 

Toute haratigtië tiifaiUei quand elle ti't^ 
pis relevée par des tours ingénieux t & païf 
des ezpreliians énergiques ; mais un plaidoyei^ 
eft faible * quand » avec tont le fecours de 
l'éloquence i &tome la véhémence de PaAion^ 
U manqué de raifon. Nul cavràge phtlolo- 
phique n'eft/n'Wif, malgré ta faiblefle d'un HHà 
lâche, quand le raifonnement eft jufte & pto-* 
fond. Un« tragédie eil faible ^ quoique le ftilei 
en fcMt fortt quimd l'Intérêt n'etl pas foutmiUi 
La comédie ta mieux écrite eft faible , fî etliî 
ittanqae de ce que les Lartins apellaient vii 
cùmica , la force ccAnique i c'eft ce que Céfmi' 
nptoehe à Tétencet 

■ fi a-. 
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Lenibus atquc utinam fcripth adJunUa foret vit. 

C'eft furtout en quoi a péché fouvcnt la- 
comédie nommée larmoyante. Les- vers faibks 
ne font pas ceux qui pèchent contre les rè- 
gles , mais contre le génie ; qui dans leur mé- 
chanique font fans variété , fans choix de ter- 
mes, fans heureufes inverfions , & qui, dans 
leur poélje, confervent trop la /implicite de- 
la profe. On ne peut mieux fentir cette di- 
férence qu'en comparant les endroits que 
Racine , & Campijhon fon imitateur , ont 
traités. 



DHïemf.FORNICATION. 



JjE didionnaire de Trévoux dit que ç'eft un- 
terme de théologie, il vient du mot latin 
fhmix, petites chambres voûtées, dans lef- , 
quelles fe tenaient les femmes publiques à 
Rome. On a employé ce terme pour Itgnî- 
fier le commerce dis psrfounei libres. Il n'eft 
point d'ulàge dans la converfacion , & n'eft 
guères re(;u aujourd'hui que dans le dite ma- 
rotique. La décence l'a banni de la chaire.. 
Les cafuiftes en faifaient un grand ufage , & 
le dilKnguaient en plufieurs cfpèces. On a 
traduit par le mot de fornication , les infidé- 
lités du peuple juif pour des dieux étrangers ,_ 
parce que chez les prophètes ces in£délités 
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^nt apellées impuretéF, fouillures. C'eft par 
!a même extenlïon qu'on a dit que les iuifs 
avaient rendu aux raux dieux un hommage 
-adultère. 
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Ce 



>E mot a été traiifporcé du fimple a» figuré. 
Force fe dit de toutes les parties du corps qui 
ïbiit en mouvement , en a<Sioii ; la ''fwcc du 
creur, que quelques-uns ont faite de quatre 
cent livres , & d'autres de trois onces ; la force 
.des vifcères , des poumons , de la voix j à 
force de bras. 

On dit par analogie, faire /orcf dévoiles, 
-de rames ; raiTembler fes forces i connaître , 
mefurer fes forces; aller, entreprendre au- 
delà de ^ts forces; le travail de rencyclopédie 
eft au-delTus des forces de ceux qui fe font dé- 
chaînés contre ce livre. Oii a longtems apeilé 
forces, de grands cifeaux; & c'ell pourquoi 
dans les états de la ligue , on fit une eltampe 
de TambaiTadeur d'Efpagne , cherchant avec 
fès lunettes fes cilcaux qui étaient à terre, 
avec ce jeu de. mots pour infcription : j'ai perdu 
t/ies forces. 

Le ftiietrès familier admet encar force gens, 
forcé gibier , force fripons , force mauvais cri- 
tiques. On dit, » force de travailler il s'eft 
«puifé i le fer s'afaiblit à force de le polir. 
D 3 
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La métaphore , qui a tranrpotté ce mot iarfi 
la morale, en a fait une vertu cardinale. L« 
Jbrce , en ce fens , eft le courage de foutenir 
l'adverfité, & d'entreprendre des chofes ver^ 
tueufes & dificiles , aMimi fortieudo, 
' La force de l'efprit eft la pénétratitm & la 
profondeur, ingcnii vis. La nature la donne 
comme celle du corps : le travail modéré les 
augmente , & le travail outré les diminue. 

L« ffarce d'un raifonnement conHlle dans 
nne expolîtion claire , des preuve» expofécs 
dans leur jour, & une conclulîon jtifle ; elle 
n'a point lieu dans les théorèmes mathémad- 
ques , parce qu'une dcmonftration ne peut re- 
cevoir plus ou moins d'évidence > plus ou 
nioins de force ,■ elle peut feulement procéder 
par un chemin plus long ou plus court * plus 
ïîmple ou plus compliqué. La force du rai-, 
fonnement a furtout lieu dans les queftions 
problématiques. La/orcf de l'éloquence n'cft 
pas feulement une fuite de raifonnemcn^ juf- 
tes & vigoureux, qui fubfifteraient avec la 
Jechereilè ; cette force demande de l'embon- 
point, des images Irapantcs , des termes éner-> 
giques- Ainlî on a dit que les fermons da 
mttrdakue avaient plus àz force, ceux de Maf- 
Jîllon plus de grâces. Des vers peuvent avoir 
de la force , & ;nanquer de toutes les autres 
beaptés. La force d'un vers dans notre lan- 
gue vient principalement de dire quelque çttO^Q 
-flans chaque JiénÙftiçlie 1 
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_S|mont^ rurlefûte, il alpûe à defcendte. 
L'Eternel eft Ion nom ;' le inonde eft Ton oun^e. 

Ces deux vers , pleins de force & d'élégan- 
Mq font le meilleur modèle de la poefte. . 

La force daiis la peintuce ell l'expreffion des 
mufcles, que des toucEies reflentîes font pa- 
raître en aâton fous la chair qui les couvre. 
Il y a trop de force , quand ces mufcles font 
trop prononcés. Les atitudes des combatans 
«nt beaucoup de force dans les batailles de 
Confiantin , deHïnees par Raphaël & par JiJet 
Romain, & dans celles à^ Alexandre ■, peintes 
par le hrtot. La force outrée eft dure dans ., 
la peinture , ampoulée dans la poëlïe. 

Des philofophes ont prétendu que ]a forci 
elt une qualité inhérente à la matière ; que 
chaque particule invidble , ou plutôt monai^e, 
, eft douée d'une foret aftive : mais il eft auflî 
dificile de démontrer cette aSertion , qu'il le 
ferait de prouver que ta blancheur eft une 
qualité inhérente à la matière, comme le dit te 
diâionnaire de Trévoux à l'article inhérent, 

La force de tout animal a reçu fonplus haut 
degré , quand l'animal a pris loute ia croilTai)- 
ce; elle décroît, quand les mufcles ne reçoi- 
vent plus une nouritute égale, & cette nou- 
titure ce0e d'être égsle , quand les efprîts ani- 
maux n'impriment plus à ces mufcles le mou- 
vement acoutumé. Il eft fi probable que ces 
cfprits animaux font du feu , que les vieillards 
manquent de mouvement , it force, à mefure 
qu'ils manquent, de chaleur. 

D 4 

l:™,i,.-^i I,, Google 



> C {s y -« 



FROID. 



De ce qu'on entend par ce terme dans les biUtS^ 
lettres ^ dans Us beaux arts. 



Ok 



"N Ait qu'un morceau de poëfîe , d'élan 
quence , de muHque , un tableau même eft 
fi-oid, quand on atend dans ces ouvrages une 
exptelKon animée qu'on n'y trouve pas. Les 
autres arts ne font pas fî fufceptibles de ce 
défaut. Ainfi l'architedure , la géométrie, 
la logique , la métaphitlque , tout ce qui a 
pour unique mérite la julleflc , ne peut être 
ni échaiirc , ni refroidi. Le tableau de la fa- 
mille de Darius, peint par Mignard, eft très 
froid, en comparaifon du tableau de le Brmi, 
parce qu'on ne trouve point dans les perlbn- 
nages de Mignard cette même afliAion que 
le Brun a fi vivement exprimée fur le vifage» 
& dans les atîtudes des princefles perfamses. 
Une Itatue même peut être froide. On doic 
voir la crainte & l'horreur dans les traits d'u- 
ne Andromède, Téfort de tous les mufclet ■ 
"& une colère mêlée d'audace dans Taiitude 
& for le front d'un Hercule qui foulève 
4»thée. 

Dans la poeGe , dans l'éloquence , les grands 
mouvemens des pallions deviennent _^'oiif) 
quand ils font exprimés en termes trop com- 
tnuns & déiwés d'imagination. C'eÂ ce qui 
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ftit que l'amour, qui eft fi vif dans Racine., 
cft languiffânt dans Cixmpijlron foii imitateur. 
Les fentimens qui échapene à une ame qui 
veut ies cacher demandent au contraire les 
expreffions les plus fimples. Rien n'elt fî vif, 
iî animé que ces vers du Cid : va , je ne it 

hais point .. ..iu le dois je ne puis. Ce fen- 

timent deviendrait froid , s'il était relevé par 
îles termes étudiés. 

C'ell: par cette raifbn que rien n'eft Ci froid 
que ie ftile ampoulé. Un héros dans une tra- 
gédie dit qu'il a elFuyé une tempête, qu'il» 
vu périr fon ami dans cet orage. Il touche, 
il intételfe , s'il parle avec douleur de fii per- 
te, s'il eft plus ocupé de fon ami que de tout 
le relie. Il ne touche point, il devient froid j 
s'il fait une defcription de la tempête , s'il 
parle de fource de feu hottilluntiaiit fur leseaiix, 
^ de la foudre qià gronde ^ qui frape à fil- 
ions redoublés la terre ^' Ponde. Ainfi le Ilile 
/roirf vient tantôt de la ftérilité , tantôt de 
l'intempérance des idées , fouveiit d'une dic- 
tion trop commune , quelquefois d'une diflion 
trop recherchée. 

L'auteur qui n'eft froid que parce qu'il eft 
vif à contre-tems peut coriger ce défaut d'u- 
ne imagination trop abondante» Mais celui 
qui C'A. froid, parce qu'il manque d'ame, n'a 
pas de quoi fe coriger. On peut modérer fon 
feu. On ue fautait en aquéiir. 



l,<n,-< II, Google 



Du «lot FRANCHISE. 



Mo 



LOt qui donne toujours une idée de 1i- 
bené dans quelque fens qu'on !e prenne j mot 
venu des Francs qui étaient libres : il eft fi 
ancien que lorfque le Cid ailîégea & prit To- 
lède dans l'onzième iiécle , on donna itsfra»- 
chies ou franchifes aux Français qui étaient 
venus à cette expédition , & qui s'établirent 
^ Tolède. Toutes les villes murées avaient" 
des franchifes * des libertés , des privilèges 
jufques dans la plus grande anarchie du pou- - 
voir féodal. Dans tous les pays d'états ) le 
fouverain jurait à ron avènement de garder 
leurs franchifes. 

Ce nom qui a été donné généralement aux 
droits des peuples, aux immunités, aux afy- 
les , a été plus particulièrement afcâé aux 
quartiers des ambaÛadeurs à Rome. C'était 
un terrain autour des palais ; & ce terrain 
était plus ou moins grand , félon la volonté 
de ramballàdeur. Tout ce terrain était uti 
alyle aux criminels; on ne pouvait les y pour- 
suivre. Cette franchàft fut rellreinte fous /«- 
nocent XI à l'enceinte des palais. Les églifes 
.& les couvens en Italie ont la même franchife\ 
& ne l'ont point dans les autres états. Il y a 
dans Paris plulîeurs Keux dcfranchife , où les 
débiteurs ne peuvent être fBilu pour leurs det- 
tes par la juftice ordinaire* & où les ouvriers 
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peavent exercer leurs métiers fans être paSSi 
maUres. Les ouvriers ont cette franchife dnns 
le fauxbourg làinc Antoine} mais ce n'eft pas 
un afyle comme le temple. 

Cette franchife qui exprime ordinairement 
la liberté d'une nation , d'une vtHe , d'un 
corps , a bientôt après iigni&é la liberté d'ua 
difcours i d'un confeil qu'on donne , d'un 
procédé dans une afatre : maïs il y a uns 
pande nuance entie parler avec franchife, ëç 
parler avec liberté. Dans un difcours à {bn 
iupérieur , la liberté eft une hardiedè ou me- 
furée, ou trop forte; la /rowcibi/ir fe tient plui 
dans les juftes bornes , & eft acompagnée de 
candeur. Dire fon avis avec liberté , c'eft rifi 
pas craindre; le dire avec franchife, c'eft fs 
conduire ouvertement & noblement. Paclqr 
avec trop de liberté , c'eft marquer de l'au- 
dace \ parler avec trop de franchife , c'elt trop 
ouvrir fou cœur, 
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./N prononce aujourd'hui français, & quel- 
ques auteurs l'écrivent de mêmes ils en don- 
nent pour raifon qu'il faut diilinguer Fraiu 
(cas qui iignïBe une nation , de François qui 
eft un nom propre, comme JÔ;»! François op 
François frenûtr. 

. Tout» les . natJQn^ ^pu^i^çn! ^ la longue 
b piononciatioa des mots qui font' le plus 
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en ufage ; c'eft ce que tes Grecs apcllaîénc 
euphonie. On pronontjait la diphtongue oi 
-rudement, au commencement du feiziérae fié- 
de. La couc de François I adoucit la langue 
comme tes efpnts r de-là vient qu'on ne dit 
plus François par un o , mais Français î qu'on 
dit , il aimait, il croyait, & non pas il aimoit, 
ii croyait, &c. 

Les Français avaient d'abord été nommés 
Francs } & il ett à remarquer que prefque 
toutes les nations de l'Europe ncourcifliiient 
-les noms que nous allongeons aujourd'hui. 
-Les Gaulois s'apollaient fVelchs , nom que le 
peuple donne encor aux Français dans prefque 
toute l'Allemagne , & il eii indubitable que 
les ffelchs d'Angleterre , que nous nommons 
Galois , font une colonie des Gaulois. 

Lorfque les Frat\cs s'établirent dans le pays 
(îes premiers WeUbs , que les Romains apel- 
laient Galtia, la nation fe trouva cumpofée 
des anciens Celtes ou Gaulois fubjugués par 
Céfar , des ^milles romaines qui s'y étaient 
établies, des Germains qui y avaient déjà fait 
des émigrations , & enfin des Francs qui fe 
rendirent maîtres du pays fous leur chef Cla- 
•vis. Tant que la monarchie qui réunit la Gau- 
le & la Germanie fubfifta , tous les peuples 
■depuis la fource du Vefer jufqu'aux mers des 
Gaules portèrent le nom de Francs. Mais 
lorfqu'en 843» au congrès de Verdun, fous 
0)arles le chauve , la Germanie & la Gaule fu- 
xeat lepàrées , le' nom de franu. celta aujc 
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ç«piês de la France occidentale , qui retint 
feule le nom de France. < 

On ne connut guères le nom de français 
que vers le dixième fîécle. Le fond de la na- 
tion elt de familles gauloifes , & le caraâèie 
des anciens Gaulois a toujours fublifté. 

En éfet , chaque peuple a fou caraâère 
comme chaque homme, & ce caradère géné- 
ral el): formé de toutes les reJlèmblances que. 
la nature & l'habitude ont mifcs entre les 
habitans d'un même pays, au milieu des va- 
■riétés qui les diftinguent. Ainlî le carailère , 
le génie > l'efprit français , réfukent de ce que 
les diférentes provinces de ce royaume onp 
entre elles de femblable. Les peuples de la' 
Guienne & ceux de la Normandie difèrent 
beaucoup: cependant on reconnaît en eux le 
génie français , qui forme une nation de ces 
diférentes provinces , & qui les diftjngue au 
premier coup d'œil des Italiens & des Alle- 
mands. Le climat & le fol impriment évU 
demment aux hommes, Comme aux aiiimaujc 
&aux plantes , des marques qui ne changent 
point. Celles qui dépendent du gouverne- 
ment , de la religion , de l'éducation , s'altè-[ 
lent, C'eft là le nœud qui explique comment 
les peuples ont perdu une partie de leur an- 
cien caraâère & ont confervé l'autre. Un 
peuple, qui a conquis autrefois la moitié de 
la terre, n'eft plus reconnaillàbte aujourd'hui 
fous un gouvernement facerdotal ; mais le fond 
de fon ancienne t^randeur d'ame fubfifte en-, 
cor,' quoique cacHé fous la faibleâè. 
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■ Le goiiveniement barbare des Turcs a éneitî' 
\é de même les Egyptiens & tes Grecs , fanS 
avoir pu détruire le fond du caraâère & la 
trempe de refprit de ces peuples. 

■ Le fond du Français eft, tel aujourd'hui, 
que Céfar a peint le Gaulois , pforat à fe ré- 
fnudre , ardent à combatre , impétueux dans 
Tataque, fe rebutant aifément. Cï/în-, Aga- 
tiai & d'ancres difenc que de tous les barba- 
res le Gaulois était ie plus poli. Il eft en- 
cor, dans le tems le plus civilifé> le modèlfl 
de la politefle de fes voifins. 

Les habitans des côtes de la France furent 
toujours propres à la marine .- les peuples de 
la Guienne compolerent toujours la meilleure 
infanterie : ceux qui habitent les campagnes 
de filois & de Tours ne font pas , dit le Taffit 

. . . Gente tobafiat e faticofa. 
La terra molle , e lieta, t dilettofu 
Simili a Je gli abitatgf , producet 

Mais comment concilier le caraâèrc des Vi- 
lAdtns de nos jours avec celui que l'empe- 
reur Julien , le premier des princes & des 
li'ommes après Marc-Aur'ète y donne aux Pari- 
£ens de fon tems ? J^aime ce peuple , dit-iil dans 
fon mifopogod , parce qu'il ejî fêrieUx ^ fé- 
vire comme moi. Ce fërieux qui fenible fanni 
aujourd'hui d'une ville immenfe , devenue le 
centre des plailirs * devait régner dans' une 
vffle alors peclta » dcnuéi d'amufemeas : l'el^ 
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Îtrit des Farifiens a changé en cela, malgré 
e climat. 

L'aSuenoe du peuple, l'opulence, l'oiHvetét 
qui ne peut s'ocupec que des plailîrs & des 
arts , & non. du gouvernement , onc donné 
un nouveau tour d'efprk à un peuple entien 
Comment expliquer encor par quels degrés 
ce peuple a pane des furears qui le caraâé» 
riftrent du tems du roi Jean, de OsOrles Vit 
de Charles IX, de Hmri III & de Henri IV 
même, à cette douce facilité de mceurs que 
l'Europe chérit en lui ? C'eft que les orages 
du gouvernement & ceux de la religion pouC 
ierent la vivacité des efprits aux emportemens 
de la faâton Se du fanatifme ; & que cette 
même vivacité , qui fubitllera toujours , n'a 
aujourd'hui pour objet que les agrémens d« 
la fociété. Le Parilîen efl impétueux dans feâ 
plaifïrs, comme il le fut autrefois dans fes - 
fureurs. Le fond du caraélère, qu'il tient du 
climat , eft toujours le même. S'il cultive 
aujourd'hui tous les arts dont il fut privé â 
longtems , ce n'eft pas qu'il ait un autre e£> 
prit , puifqu'tl n'a point d'autres organes , 
inais c'eft qu'il a eu plus de fecours ; & ces 
iècours il ne fe les eft pas donnés lui-même, 
comme les Grecs & les Florentins , chez qui 
les arts font nés comme des fruits naturels 
de leur terroir : le Fran(^s les a reçus d'aiU 
leurs, mais il a cultivé heureufement ces 

Elfudtes étrangères ; & ayant tout adopté chei 
lî, il a prelque tout perfeâionné. 
Le gou?eniciaeiu des Frmfais fut dTaborA 



i„ Google 



ff4 Du MOT François. 
celui de tous les peuples du nord :^ tout fe re' 
glait dans les .aill-mblées géiiéiales de la na- 
tion : les rois étaient les chefs de ces afletii. 
blécsi & ce fut prefque la rcule'adminiftra- 
tion des Français dans les deux premières ra- 
ces , jurqu'à Charles le fiinple. 

Lorfque la monarchie fut démembrée dans 
la décadence de la race Carlovingienne , lorf. 
que le royaume d'Arles s'éleva , & que les 
provinces furent ocupées par des vaOaux peu 
dépendans de la couronne , le nom de Frati- 
fais fut plus reflreintj fous Hugues - Cupet ^ 
Robert , Henri & Philippe , on n apella Fran- 
çais que les peuples en deqà de la Loire. On 
vit alors une grande diverfité dans les mœurs," 
comme dans les loix des provinces demeurées! 
à la couronne de France. Les feigneurs par- 
ticuliers, qui s'étaient rendus les maîtres de 
ces provinces , introduifirent de nouvelles 
coutumes dans leurs nouvefiux états. Un Bre- 
ton , un habitant de Flandres , ont aujour- 
d'hui quelque conformité , malgré la difé- 
rence de leur caradère qu'ils .tiennent du fol 
& du climat : mais alors ils n'avaient entr'eux 
prefque rien de femblable. 

Ce n'eit giières que depuis François I, que 
l'on vit quelque uniformité dans les mœurs 
& dans les ufages. ^ La cour ne commença 
que dans ce tems à fervir de modèle zut 
provinces réunies; mais en général, l'impé- 
tuofité dans la guerre , & le peu de dircipli- 
ne , furent toujours le caradèrc dominant de 
la nation. 

- U 
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La galanterie & la politeflè commencèrent 
à dilUnguer les Français fpui François I. Les 
moeurs devinrent atroces depuis la mort de 
français II. Cependant au milieu de ces hot-i 
mirs , il y avait toujours à la cour une po- 
liteflè que les Allemands & les Anglais s'élor- 
çiient d'imiter. On était déjà jaloux des 
Fran(;ais dans le refte de l'Europe , en cher- 
chant à leuc relTembler. Un perfonnage d'une 
comédie de Siaiefpear die , qu'à toute farce 
OB peut être poli , fans avoir été à la cour de 
France.. 

Quoique ta nation ait été taxée de légé^ 
teté par Céfar & par tous les peuples voifîns'i 
«pendant ce royaume Ci longtems démem* 
bré, &' fi Touvent prêt à Tucomber , s*èft 
réuni & foutenu principalement par la fagefie 
des négociations, l'adrelTe & la patience. La 
Bretagne n.'a été réunie ao royaume que par 
m manage^-la fiourgogne.,' par droit de mou- 
vance , & : par l'habileté do Louis XI i le Dau-' 
^liné , par une donation qui iiic le fruit de- 
là poÛtique -, le comté de.Toi^ufe, par un'. 
acord fiMtenn d'une armée» ta Provence , par- 
de.l^atgeat.. Un traité de paix a donné l'Ai-- 
làeer, uri autre traité adoimé bt Lorraine. Les> 
Angûts-çnt été chaâes 4e France autrefois ; ' 
malgré les viâoires les plus Hgnalées ; parce' 
(pK- les', rois ^ France ont fu temporiser ■& 
profiter iletôutes les ocaÛDps favorables. Toutl' 
cela pTouve.qi^e fi la jeunefle'.fran4;aife eft l^. 
gère, les hommes d'un âge-mûr qui la gou- 
vernant, ont. toujours été tcès'fàges: encoïj 
Mikngts. Tome XIL , E 
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aujourd'hui h nlagîftrature , en général ,~ « 
des mCEurs févères , comhie le raporte Attré- 
, lien. Si les premiers fnccès ea Italie, dutems 
de Charles VIII, furent' dus à. l'ïmpétuolité 
guerrière de la natba, les diigraces qui les 
fuiviient vinrent de l'aveuglement d'une cour 
qui n'était compotee que de jeunes gens. Fratt~ 
fois I ne fut malheureux que dans Ta jeuneflè, 
lorCque tout était gouveraé par des favoris de 
fon âge , & il 'rendit {on royaume floridànc 
dans un âge plus avancé. 

Les Fran(;ais fe fervirent toujours des mê- 
ides armes que leurs voitÎDS , & eurent à peu 
près la même difciplinQ dans la guerre. Us 
ont été les premiers qui' ont qutté l'uiàge de 
]H hacB & des piques. La bataille d'Yvri com- 
mença à décrier ' Tufage des lanc^ , qui êat 
bientôt aboli; & iôu^ Louis XIV: i 'les piques 
onfr été hors d'ulk^. Ils portèrent des tnni* 
qués.& des robesijufqu'au feiiiéme -fîécle. Ils 
quitèrent fous Loais U jemté l'ufage de laiâer 
(aroitte la barbe i' &- le r^rirent fous Frm~ 
p}it li- & on ne -oominenija à'fe cafcr entière- 
ment que foiis Loair XIV. Lcs:^abtllemsns 
changèrent tau)<nH;s',i & tes Fnui(;ais au : bout 
de. Icnaque .néc£e foviMient prendre le9 peur- 
traits' de leuirs zyêax ^our des < portraits 
étcangecs. ':.■•' . ■ ' 

.La langue frant^aifo ne commenipi àyren- , 
dce quelque forme qiiie vers le dixîéirieuéfile; 
elle iîàqutt des 1 ruines du 'latin &- du celte» 
mâl^ de-q^elquesinots-tude^ucs/ Ce h»- 
glije."ét3it d'abord ie'r()»ranHjn:r)stKH>a, le 
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romain ruflique; & U langue tudefque faC 
ta langue de la cour , jufqu'au tems de Char- 
les le cimuvt i le tudefque demeura- la feule 
langue de l'Allemagne , après la grande épo- , 
que du partage en 843- Le romain rulHque, 
h langue romance [prévalut dans la Fiance oc 
cidentale ; le peuple du pays de Vaud , du 
Valais, de la vallée d*£ngadina & quelques 
autres cantons , cenfervent encor aujourd'hui 
des vefïigeG manifeftcs de cet idiome. 

A la fin du dixième (îécle , le français fe 
&rma i pn écrivit en français au commence! 
ment du onzième i mais ce français tenait 
encor plus du romain rultique, que du ^a/t. 
çais d'aujourd'hui Le roman de Phi/omena, 
écrit au dinémc fiécle en romain ruftique , 
n'eft pas dans une langue fort difécente des 
loix normandes.' On voit encor les origines 
celtes , latines & i^lemandes. Les mots qui 
fîgniBeiit les parties du cotps humain, ou des 
chofes d'unufagé )ournalier, & qui n'onc rien 
de commun avec le latin ou l'allemand, font 
de l'ancien gauloie ou celte; comme' tittt . 
jambe, fabre, pointe, aller, farter, écouter , 
regarder , aboyer ,- crier , coutume , enfemhie , 
& {4ufieurs autres de cette efpèce. La plft- 
part dés termes de guerre étaient Francs ou 
ellemands '. marche , halte, maréchal i bivouac , 
réitre , lanfquenet. PrefqUe tout le rcfts eft 
latin'; '& les nlots latins fuirent tous abrégés 
félon l'ufage & le génie des nations du nord: 
'ainli de palatium , palais ; de lupus , loup ; 
à^AUgUJlt, Aoixt i de Juniui , juin; d'wi&us. 
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oint; de purpura , pourpre; .de frttiiost, 

prix , &c A peine rcftait-il quelques vefti- 

ges de la langue grecque, qu'on avait 11 long- 
. tems parlée à Marfeille. 

On cominenqa au douzième lîécle à intro- 
duire dans la langue quelques ternies de la 
philofophie à'ÂriJlotei & vers le feiziéme, 
on exprima par des termes grecs toutes les 
parties du corps humain , leurs maladies , , 
leurs .remèdes : de-ià les mots de cardfaqtte , 
céphaliqucy podagre, apopUBique, ajihmatique , 
iliaque , empiétne , & tant d'autres. .Qjioique 
la langue s'enrichit alors du grec, & que de- 
puis Charles VIII , elle tirât beaucoup de fe- 
cours de l'italien déjà perfedionné , cepen- 
dant elle n'avait pas pris éncor une conHllance 
régulière, français l -abolit l'ancien ufage de 
plaider, de juger, dercontraâet en latin; 
ufage ^qui ateftait la barbarie d'une langue 
dont on n'ofait ie fervir dans les aftes publics; 
ufage pernicieux aux citoyens , dont le fort 
était réglé dans une langue qu'ils n'entendaient 
pas. On fut alors obligé de cultiver le fran- 
çais, mais la langue n'dcait ni noble, ni ré- 
gulière. La fyntaxe était abandonnée au cat 
price. Le génie de la ponverfatîon étant tour- 
né à la plaisanterie, la langue devint très fé^ 
conde en expreilions burlefques & naïves, 
& très ftérite en termes nobles & harmo- 
nieux : de là vient que dans les didionnaires 
de rimes, on trouve vingt termes convenables 
à la pQëûe comique , pour un d'un ulag« 
plus relevé ; & c'eft encor une raifon pour 
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laquelle Marot ne réuflït jamais dans le ftile 
férieui, & quMmio/ ne put rendre qu'avec 
n^veté l'élégance de Plutarque. 

Le français^ aqutt de la vigueur fous la 
plume de Montagne i mais il n'eut point cn- 
cor d'élévation & d'harmonie. RoHfarde&a 
h langue en tranfportant dans la poëne uan- 
^ife les compofés grecs dont fe fervaient les 
philosophes & les médecins. Malherbe répara 
un peu le tort de Ronfard. La langue devînt 
plus noble & plus harmonieufe par l'établie- 
fement de l'académie firançaife, & aquit en- 
fin dans le fiécle de Louis XIV la perfeâion 
où elle pouvait être portée dans tous les 
genres. 

Le gétite de cette langue e(l la clarté & l'or- 
dre : car chaque langue a fon génie , & ce 
génie confîfte dans la facilité que donne le 
langage de s'exprimer plus ou moins heùreu- 
fement ,. d'employer ou de rejetter les tours 
familiers aux autres langues.. Le français 
n'ayant point de déclinaifons, & étant tou- 
jours aflervi aux articles , ne peut adopter les 
inverfîons grecques & latines ; U oblige les 
mots à s'aranger dans l'ordre naturel des idées. 
On ne peut dire que d'une feule manière > 
flancus a pris foin Jss af aires de Céfari voila 
ïc feul arangement qu'on puifle donner à ces 
paroles*, exprimer cette phrafe en latin , res 
Cafaris Flancus diligenttr curavit ; on peut 
àranger ces mots de cent-vingt manières , fans 
faire tort au fens & fans gêner la langue. 
Les verbes auxiliaire», qui allongent & qui éuer.. 
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tent les phrafes dans les langues modernes, 
rendent encor la langue franqaife peu propre 
pour le ftilc lapidaire. Les vertes auxiliaires, 
îes pronoms, fes articles, fon manque de par- 
ticipes déclinables , & enfin fa marche unifor- 
me, nuifentau grand antoufiafme de la poefie: 
elle a moins de reflburces en ce genre que l'i- 
talien & l'anglais ; mais cette gène & cet ef- 
clavage même la rendent plus propre à la tra- 
gédie & à la comédie , qu'aucune langue de 
l'Europe. L'ordre naturel , dans lequel on eft 
obligé d'exprimer fes penfées & de conftruire 
fes phralès , répand dans cette langue une 
douceur & une (aciJité qui plaît à tous les < 
peuplesî & le génie delà nation, fe mêlant 
au génie de la langue , a produit plus de li- 
vres agréablement écrits qu'on n'en voit chez 
aucun autre peuple. 

La liberté & la douceur de la focïété n'ayant 
été'iongtems CQnnues qu'en France, le lan- 
gage en a requ une dclicacelfe d'expreflîon , 
& une fiiieflè pleine de naturel qui ne fe trou- 
vent guères ailleurs. On a quelquefois outré 
celte finelTe ; mais les gens de goût ont fu 
toujours la réduire dans de juives bornes. 
■ Plulieurs perfonnes ont cru que la langue 
françaife s'était apauvrie depuis le tems d'A- 
miot & de Montagne: en éfet, on trouve dans 
ces auteurs plulîeurs exprelHons qui ne font 
plus recevabicsj mais ce font , pour la plu- 
part , des termes familiers auxquels on a 
fublHtué des équivalens. Elle s'eft enrichie 
de quantité de termes nobles & énergiques* 
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{ic fans parler ici de l'éloquence deR chofes , 
elle a aquis ^éloquence des paroles. C'eft 
dans le fiécle de Lohîs XIV, comme on l'a 
dit, que cette éloqnencc a eu fon plus grand 
éclat , & que la langue a été 6xée. Quelque* 
changemens que le tems & le caprice lui pré- 

Sarent, les bons auteurs du dix-feptîéme & ' 
u dix-huitiéme iiécles ferViront toujours de 
modèle. 

On ne devait pas atendre que le fronçait 
dût fe diftioguer dans la philofophie. Un gou- 
vernement longtems gothique étoufa tojite lu- 
mière pendant plus de douze cents ans; & 
des maîtres d'erreurs, payés pour abrutir la 
]iacure humaine , épai^rent encor les ténè- 
bres. Cependant aujourd'hui, il y a plus de 
phiiofophie dans Paris que dans aucune ville 
de la terre , & peut-être que dans toutes les 
villes enfemble , excepté Londres. Cet efprit 
de raifon pénètre même daiis les provinces. 
Enfin le génie français eft peut-être égal au- 
jourd'hui à celui des Anglais en philolophiej 
peut-être fupcrieur à tous les autres peuples, 
depuis quatre-vingts ans , dans la literatiire j 
& le premier fans doute, pour les douceurs 
de la iocicré , pour cette politefle fi aifée, fi 
naturelle , qu'on apelle improprement ta-baniU. 
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V-'E mot vient de gal\ qui i'abord fîgnifia 
gaieté & réjouifance , ainfî qu'on le voit dans 
Main Chartier & dans Froijfard : on trouve 
même dans le roman de la rqfe, galandé, pour 
lignifier, omi, paré.' 

ta belle fut bien atornce , 
Et d'un filet d'or gcdmdée. 

Il eft probable que le gala des Italiens & 
le galan des Efpagnols font dérivés du mot 
gai , qui parait ordinairement celtique ; de-là 
fe, fortaa infetifiblement ^fl/nK/ , qui fignifie 
tm homme emprejfé à plaire. Ce mot reçut 
une ûgnification plus noble dans les tems de 
chevalerie, où ce défir de plaire fe iîgnalait 
par des combats. Se conduire galamment, fe 
tirer d'éifaire galamment, veut même encor 
dire , fe conduire eu homme de cœur. Un ga- 
tant homme , chez les Anglais , fignifitf un 
homme de courage : en France , il veut dire 
de plus , s» homme à nobles procédés. Un hoitt~ 
me galant eft tout autre chofe qu'un galant 
homme ; celui ci tient plus de l'honnête hom- 
me , celui-ià fe raproche plus du petit^maitre, 
de l'homme à bonnes fortunes. £tre galant, 
en général , c'eft chercher à plaire par des 
foins agréables , par des empreflèmens fla- 
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teurs. -// a été très galant avec cet dataet, 
veut dire feulerpent , il a montré quehtte chofe 
di plus que de la folitefe: mais être le ialant 
d'une dame a une ugnlÊcatlon plus totte ; 
cela ûgnifie êtrefon amant : ce mot n'eft pieC» 
que plus d'ufage que dans les vers femiliets. 
Vn galant eft non-feulement un homme à bon- 
nes fortunes , mais ce mot porte avec &l 
quelque idée de hardieâè , Se même d*éfi:on- 
terie: c*eft en ce fens que la Foatahte a dit: 

Mais un calant chercheui de pucelage. 

Ainil te même mot fe prend en plufîeurs 
ièns. Il en efl de même de galanterie t qui 
lignifie tantôt coquetterie àaasVefynt, paroles 
flateufes , tantôt préfent de petits bijoux , tan- 
tôt intrigue avec une femme ou pludeurs ; & 
même depuis peu, il a Hgni&é ironiquement 
faveurs de Vénus: ainfi, dire des galanteries t 
donner des galanteries, avoir des galanteries , 
atraper une galanterie , font des chofes toutes 
diférentes. Prefque tous les termes , qui en- 
trent fréquemment dans la conver&tion , re- 
);oivent ainfi beaucoup de nuances qu'il eft 
dificiie de démêler : les mots techniques ont 
une ngnification plus précïfe & moins arbi- 
traire. 
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Du mot GARANT. 



\J'Arant eft celui qui fe rend rerponfable 
de quelque chofe envers quelqu'un, & qui e(t^ 
oliligé de l'eu faire jouir. Le mot garant 
vient du celte & du tudefque Warrant. Nous 
avons changé en G tous les doubles ff des 
termes que bous avons confervés de ces an- 
ciens langages. Warrant lignifie eiicor, chez 
la plâpart des nations du Nord, ajfiirafice ^ ■' 
garantie} & c'eft en ce fens tjn'il.vjut dire 
en iwiglais, édit du roi, comme fignlfianf ^ro- 
mejfe du roi. Lorfque dans le inayen âge 
les rois faifaient des traités, ils éaknt garan- 
lis départ & d'autres par plufieurs chevaliers, 
qui juraient de faire obfervcr le traité, & mê- 
me qui le fignaient , [orfque par hazard ils" 
lavaient écrire. Quand l'empereur Frédéric 
B'-'.rheronJfe céda tant de droits au pape Alexan- 
dre m, dans- le célèbre congrès de Vcnife 
en II 17, l'empereur mit fon feau à l'inftcti- 
ment que le papo,& Jes cardinaux fignèrcnt. 
Douze princes de l'empire garantirent le traité 
pat; un ferment fur l'évangile i mais aucun 
d'eux ne figna. Il n'cft point die que le doge 
de Vcnife garantit cette paix , qui fe fit dans 
ion palais. 

Lorfque Fhilippe-Aiipijle conclut la paix crt " 
jaoo avec Jean, roi d'Angleterre, les princi- 
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paux barons de France & ceux de Norman- 
die en jurèrent l'obfervadon, comme cautions > 
cftmme parties garantes. Les Français firent 
ferment de combatie le roi de France , s'il 
manquait à fa parole , & les Normands de 
combatre leur fouverain , s'il ne tenait pas 4a 
lîcnne. 

Un connétable de Montmorettci ayant traité 
avec un comte de la Mm-che en 1227, pen- 
dant la minorité de« Louis IX, jura l'obCerva- 
tiun du traité fur l'ame du roi. 

.L'ufage de garantir les états d'un tiers étaîc 
très ancien fous uti nom diférent. Les Ro- 
mitlns garantirent ainH les pofleUîons de plu- 
iîcurs princes d'Alîe & d'Afrique, en les pre- 
nant fous leur proteâion, en atendant qu'ils 
s'émparalTent des terres protégées. 

On doit regarder comme une garantie ré- 
ciproque l'alliance ancienne de la France & 
de la Caltille de roi à roi, de royaume à 
royaume, & d'homme à homme. 

On ne vmt guèrcs de traité où la garantie 
des états d'un tiers foit expreflement Itipulée , 
avant celui que la médiation de Henri IV âc 
conclure entre i'Efpagne & les Etats- Géné- 
raux en 1609. Il obtint que le roi d'Efpa- 
gii'i Philippe Ul reconnût les Provinces- 
Unies pour fibres & louveraines. Il ligna , 
Se fit même figner au roi d'Efpagne \a garan- 
tie de cette fouveraintué des fept , provinces , 
& la république reconnut qu'elle lui devait 
fa liberté. C'eft lîtrtout dans nos derniers 
tems que les tmités de garantie ont été plus 
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fréquens. Malhcureu(èment ces garanties ont 
quelquefois produit des ruptures & des guer- 
res ; & on a reconnu que la force eft le meil- 
leur garant qu'on puiflê avoir. 



DE LA GAZETTE. 



Re 



LEtation des afaires publiques. Ce fut au 
commencement du dix-reptièmeiîécle que cet 
ufage utile fut inventé à Veni{e, dans le 
tems que l'Italie était encor le centre des né- 
gociations de l'Europe, & que Venife était 
toujours l'afyle de. la liberté. On apella ces 
feuilles , qu'on donnait une fois par femaî- 
ne,' gazette, du nom de gazetta, petite mon- 
naie revenant à un de nos demirfols , qui 
avait cours alors à Vcnilè. Cet exemple fut 
enfuite imité dans toutes Us grandes villes 
de l'Europe. 

De tels jpurnaux étaient établis à ta Chine 
«le tems immémorial; on y imprime tous les 
jours la gazette de l'empire , par ordre de la 
cour. Si cette gazette eft vraie , U eft à croire 
que toutes les vérités n'y font ps^ ; auiTi ne 
doivent-elles pas y être. 

Le médecin Tbéophrafie Renaudot donna en 
France les.premières gazettes en I6ji , & il 
en eut le privilège , qui a été longtems un 
patrimoine de fa famille. Ce privilège cft 
devenu un objet important dans Amilcrdam.} 
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& la fl&part des gazettes des Provinces-UnieS' 
font encor un revenu pour plulîeurs familles 
de magiftrats , qui payeac les écrivains. La 
{eule ville de Londres a plus de douze gn-' 
vttes par femaine. On ne peut les impri-. 
mer ^ue fur du papier ttmbréi ce qui n'elfc 
pas une taxe indiféreute pour, l'état. 

1&S, gazettes de la Chine ne regardent que 
cet empire i celtes de l'Europe embraffent l'u- 
ni^ers.', Quoiqu'elles foient fouvent rempUea 
de fàuSès nouvelles , elles.peuvent cependant 
fournir de bons matériaux pour l'hiftoire ; parce 
que d'ordinaire les erreurs d'une ^awtte font 
leftifiées par les fuivantes, & qu'on y trouve 
prefqMe toutes les pièce» authentiques, quç 
les fouverains mêmes y font inférer. - Les 
gazjiUet Ae France ont toujours été .revues 
par le qiinillère. C'eft pourquoi les auteur^ 
ont toujov^^ :emp1oyé certaines formules , qiû 
ne par^iSènt pas étre.datis.Jes.bienféances de 
la fociété , en ne donnant je titre de monjieur 
qu'à çeçtaiines perfonnes , . & . celui de fitur 
aux autres } les auteurs ont. oublié qu'ils ne 
parlaient pas au nom du roi. Ces . journau:; 
pubUe^ï n'Qfit, d'ailleurs été jamais fouillés paç 
la médîlance, & ont été toujours alTez.corec- 
tct^nt éclats.,' 

Il n'en^^t jws de même des gazettes étran- 
gères >- celles de Londres, .excepté celles ^' 
la cour , {jont: fouvent remplies de cette ind&. 
cence que ,1a liberté de la nation autorilè. 
Les ^^ostff»; iranqaifes laites en ce pays ont 
été racemsnt écrites avec pureté, & n'ont 
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pas peu fervî quelquefois à corompre la latW 
gue. Un des grands défauts - qui s'y i'om 
glifles, e*eft que les auteurs en voyant ta tew 
neur des arêts de France , qui s'exprîmenc 
Juivant les anciennes formules, ont cru que 
' ces formules étaient conformes à notre fyn- 
taxe, & ils les ont imitées dans leur narO' 
tiottî c'eft comme fi un hiftorten romain 
eût employé le llile de la- loi des douze ta- 
bles. Ce u'eft que dans le ftile des loix qu'il 
eft permis de dire, ie roi aurait reconnut If 
roi aurait établi une toterie : mais il faut que 
le gazetier dite, mus aprenotit que le roi a 
ttahti-, &'non pas aurait établi une loterie 
&.C. .'. . nous aprenons que les Français ont fris 
Minorqucy & non pis auraient pris Minorque. 
Le flile de ces écrits doit être de la plus' grande 
iimpltcitéi les épithètcs y font ridicules. , Si 
Jfe parlement a fine audience du roi, il ne feut 
pas dire , ' cet dugufif ebrps -« eu une audience . 
au roi, ces pères de la patrie Jont- revenus k 
ein^ hetiret précifes.- On ne doit jamais pro- 
dtgiier ces titrési'il né faut les bonnet que 
dans" les ocafions pù ils font nécéflSiiVes; SSj« 
aliyffe dîna avëèfii majefié, ^■fa-tnajejlémena 
enftrrte foti altejfe à la comédie^ lipi'Ss qiioijhH 
altejfe joua avec fa majefié i _^ les autres àllef- 
fes -^ leurs 'excellences mejfieurs'-iès- ambijfii- 
Aeitrs qffrjlérent au' repas que fa mdjejié dmna 
A^ leurs àlteffes. C'eft une afèfHiation'félvile 
qu'il faut éviter. Il ri'eftpas nédelTafre' de dire 
Que les termes injurieux ne doivent 'jamais 
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être emplbyés fous quelque prétexte que-ce 
pnifle être. 

A l'inùration des ^j^ff/» politiques, on com- 
mença en Fiaaee à imprimer des gazettes. 11- 
téraires en i66fi caries premiers journaux 
ne furent en éfet que A%, Hmples annonces 
des nouveaux imprimés en Europe 1 bientôt 
après on y joignît une critique raifônnée. 
Elle déplut k pluiCeurf auteurs , toute modé- 
rée qu'elle était. Noui ne voulons point an- 
ticiper ici l'article joumtdi nous ne parlerons 
que de ces gazettes Utéraires , dont on iur- 
chargea Jç public, qui avait déjà de nom- 
breux jpurnaiix de tous les pays de l'Euro-^ 
pe, où les fciences font cultivées. Ces ga- 
vttfs parurent vers l'an 1723 à Paris fous 
plufieurs noms dïférens : nouvellijies, du Par- 
iiajfe , ohfervations fur les écrits modernes &c. 
La plupart ont été faites uniquement pour 
gagner de l'argent ; & comme on n'en ga- 
gne point à louer des auteurs, la fatyre fit 
d'ordinaire' le fond de ces écrits. On y mêla 
ibuvent des perfonalités odîeufes î la mali- 
gnité en procura le débit: "mais la raifbn & 
lebbhgoût, qui prévalent toujours. à jalon- 
gué; Ùs :firent tombée 'dans le mépris & dans 
l'oublL' 
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V^Omme le genre d'exécution que doit em- 
ployer tout artiftc dépend de l'objet qu'il 
traite, comme le genre du Poiijpn n'eft point 
celui de Tenierst ni Tarthitedure d'un temple 
celle d'une maifon commune , nî la mudque 
d'un opéra-tragédie celle d'un opéra-boufoni 
auiE chaque genre d'écrire a fon ftite propre 
en profe & en vers. Qii fait affez que le ftjle" 
de rhiftoire ii'cft pas celui d'une oraifon fu- 
nèbre; qu'une dépèche d'amballkdeur ne doit 
pas être écrite comme un fermonj que la 
comédie ne doit point fe fervir des tOurs har- 
dis de l'ode , des exprelHons pathétiques de la 
tragédie, ni des métaphores & des cbmpa- 
ràifons ,de l'épopée. 

Chaque genre a fes nuances diférentes: on 
peut au fond les réduire à deux,, le fimple 
& le relevé. Ces deux' genres , qui en em., 
braflênt tant d'autres , ont . des beautés néceA 
faires qui leur font également communes } 
ces beautés font la jutrêâe des idées , If u|:. 
convenance, l'élégance, la propriété d^s,: ex«j 
preflîons, la pureté du langage. Tout' écrit, 
de quelque nature qu'il foit, exige ces quali- 
tés; les diférences confident dans les idées 
propres à chaque fujet , dans les figures , dans 
les tropes; ainlî un perfonnage de comédie 
n'aura ni idées fublimes , ni Idées philofopht- 
ques} 
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textes i un berger n'aura point les idées d'utl 
Conquérant î une cpitre didatftique ne refpU 
rera point la pailïonî & dnns aucun de ces 
écrits , oii n'employera ni métaphores har* 
dies, ni exclamations pathétiques, ni exprel^ 
iîons véhémeEUes. 

Entre le Hm-ple & le fublinie, il y a plu- 
fleurs nuances» & c'eft l'arc de les aflbrtirj 
qui contribue à la pecfeâioii de l-'éluquence 
& de la poéQe: c'eli par cet art que Virgile 
k'eft élevé quelquefois dans l'églogue ; ce vent 

UCviéi! ut periiJ ta memûluî abftulît error! 

^rahauHÎ beau dans U bouche de Didon qut^ 
dans celle d'un berger; parce qu'il eit natu- 
rel , vrai & élégant , & que le fentiment qu'il 
renferme coilvient à toutes fortes d'états i 
' mais ce vers i 

- Cajianeique nUcer mta l^iias AmùrilUt amabat , 

ne conviendrait pas à un perfonnage héroï- 
que , parce qu'il à pour objet une chofe trop 
pêcittpour un héros. 

NTous n'entenâons point par petit ce qui 
eft bas & grollier ; car le bas & le groilier n'eft 
point un genre, c'eft un défiiut. 

Ces deux exemples font voir .évidemment 
dans quel cas on doit fe permettre le mélange 
dés .{lilès , & quand on doit fe le défendre^ 
Lii tragédie peut s'abaifTer , elle le doit mêmei 

Mêtdngts. Tome XIÏ. F 
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la (implicite relève fouvent la grandeur, is^ 

Ion le précepte d'Horace: 

Et tragicia pltwmque dolet fermone pcdeJirL 

AinU ces deux beaux vers de Titus , £ na^ 
turels & fî tendres. 

Depuis cinq ans entiers ctiaque jOur je la vois, 
- Et crois toujours la voir pour la première fois , 

ne feraient point du tout déplacés dans ie 
haut comique ; mais ce vers à^Antiochui, 

Dans l'Orient défcrt quel devint mon ennui! 

ne pourait convenir à un amant dans une comé- 
die, parce que cette belle exprelfion figurée <iflW 
l'Orient défert ^ eft d'un genre trop relevé pour 
la fimplicité des brodequins. Nous avons re- 
marqué d|ja au mot efprit, qu'un auteur qui 
a écrit fur la phyfique , & qui prétend qu'il 
y a eu un Hercule phyficien , ajoute qu'on ne 
pouvait réfifter à un philofophe de cette force. 

■ Un autre qui vient d'écrire un petit Hwe , 
(lequel il fupofe être phyfique & moral, ^ 
contre l'utilicc de l'inoculation, dit que fi on 
met en iifage la petite 'vérole artificielle, la mort 

ferait bien atrapée. 

Ce défaut vient d'une afeflatîon ridicule î 
il' en eft un autre qui n'eft que l'éfet de la 
négligence , c'eft de mêler au ftile finiplc & 
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boble qu'exige l'hiftoire, ces termes populaN 
res, ces ejcprclfions triviales que la bienféance 
réprouve. On trouve trop fouvenc dans Mé^ 
zerai i & même dans Daniel , qui ayant écrit 
lougtecns après lut devrait être plus coreâ} 
^'un général fur ces ettti-efaites Je mit aux trouf' 
fis de Ceimemi, qu'il fuivit fa pointet qtCil U 
bâtit à plate couture. On ne voit point de 
pareille baiTeâè de dite dans Tiie-Livet dan» 
Tacite i dans Ouichatdin , dans Clarendnn^ 

Remarquons ici qu'un auteur qui s'eft fait 
un genre de ftile peut rarement le changer 
quand il change d'objets La Fontaine dans 
les opéra employé le même genre qui lui elt 
iî naturel dans Tes contes & dans Tes fables^ 
Benfirade mit dans Ta tradu<fUoji des méta-- 
morpbofes d'Ovide le genrf de [rlaifanterie qui- 
l'avait fait réullîr dan^ des madrigaux^ La 
perfeâion confifterait a favoir affirtir toujours 
fon ftile à la matière qu'on traite; mais qui 

leut être le maître de Ton habitude ^ & ployef 

'>n génie à fon gré 'i 
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V^£ mot répand précifement à celui de* 
grammairiens: chez les Grecs & les Romains* 
on entendait par grammairien t non-feulemenc 
un homme verfé dans la grammaire propre- 
ment dite, qui eft la bafe de toutes les con- 
naifTances} mais un homme qui n'était paa 
F a 
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étranger dans la géométrie, dans la philofo-' 
phie , dans l'hiftoire générale & particulière , 
qui furtout iàifait Ton étude de la poeiîe & de 
l'éloquence ; c'eft ce que font nos gens de 
lettres d'aujourd'hui. On ne donne point ce 
nom à an homme qui , avec peu de connaif- 
fancesi ne cultive qu'un feul genre. Celui 
qui n'ayant lu qUe des romans ne fera que 
des romans , celui qui fans aucune licérature 
aura compofé au hazard quelques pièces de 
théâtre, qui dépourvu de fcience aura rait 
quelques fermons , ne lèra pas compté parmi 
les gens de lettres. Ce titre a, de nos jours, 
encor plus d'étendue que le mot grammui- 
rien n'en aurait chez les Grecs & chez les 
Latins. Les Grecs fe contentaient de leur 
langue t les Romains n'aprenaient que le grec; 
aujourd'hui l'homme de lettres ajoute fouveni 
à l'étude du grec & du latin celle de l'ita- 
lien, de l'efpagnol & furtout de l'anglais. La 
carière de l'hiftoire eft cent fois plus immenfe 
qu'elle ne l'était pour les anciens; & l'hiftoire 
naturelle s'eft acrue à proportion de celle des 
peuples. On n'exige pas qu'un homme de 
lettres aprofondifle tomes ces matières ; la 
fcicnce univerfelle n'eft plus à la portée de l'hom- 
me : mais tes véritables gens de lettres fe met- 
tent en état de porter leurs pas dans ce« di- 
féreiis terrains , s'ils ne peuvent les cultiver 
tous. 

Autrefois dans le feiztème liécle, & bien 
avant dans le dix-feptième, les Htérateurs ^o- - 
cu|>aient beaucoup de )& critique j 
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cale des auteurs grecs & latins ; & c*e(l à leurg 
travaux que nous devons les diftionnaices , 
les éditions corefles, les commentaires dca 
chef-d'œuvrcs de l'^ciquitéi aujourd'hui cette 
critique ell moins nécelTaiBe, & refprit phi- 
lofophique lui a fuccédé: c'eft cet cfpritphi- 
IpfophiqLe qui femble conftituei le caraÂère 
des gens de lettres i & quand il fe joint au 
bon goût, il forme un lîtéiateur acompti. 

C'eft un des grands avantages de notre fié, 
de , que ce nombre d'hommes intlruits quî 
paflent des épines des mathématiques aus 
fleurs de la p'oëfic , & qui jugent également 
bien d'un livre de métaphyHque & d'une pièce 
de théâtre. L'erprit du fiécle les a rendus 
pour la plupart auflî propres pour le monde 
que pour le cabinet} & c'eit en quoi ils font 
fort fupérieurs à ceux des fiécies précédens. 
Ils furent écartés de la fociété jufqu'au tems 
de Balzac & de Voiturei ils en ont fait depuis 
»ne partie devenue iiécelEiire, Cette rairori 
aprofondie & épurée, que plufieursont répan* 
"due dans leurs converfations , a contribué 
beaucoup à iuftruirc & à çolir la nation: leur 
critique ne s'eib plus cgnluméc fur des mots 
grecs & latins ; mais apuj'ée d'une faine phi- 
bfophie, elle a détruit tous les préjugés donc 
la fociété était infeélée : prédidions des aftro.- 
\ogucs , divinations des magiciens , fortiièges 
de toutes efpèces, faux preltiges , faux mer- 
veilleux, ufagesfuperftitieux. Ils ont relégué 
dans les écoles^ mille difputes puériles , qui 
étaient autrefois dangereufes , & qu'ils ont 
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renihies méprifàbles : par-là ils ont en éfet fervl 
l'état. On eft quelquefois étonné que ce qui 
boolevcrfait aijtrefois le monde ne le trouble 
plus aujourd'hui > c'efl: aux véritables gens de 
lettres qu'on en eft redevable. 

Ils ont d'ordinaire plus d'indépendance dans 
refprit que les autres hommes ; & ceux qui 
font nés fans fortune trouvent aifément dans 
les fondations de Lotiii XIV, de quoi afermir 
çn eux cette indépendunce. On ne voit point, 
comme autrefois , de ces épitres dédicatoires 
que l'intérêt & la baiTelTe ofraient à la vanité. 

Un homme Je lettres n'eft pas ce qu'on 
apelle un bel-efprit: le bel-efprit feul' fupofe 
tAoins de culture, moins d'étude, & n'exJga 
nulle philofophiB ; il coiififte principal emens 
dans rimaginaciqn brillante, dans les îigfé- 
mens delà converfqtîon , aidés d'une ledluro 
commune. Un bel-efprit peut aifêmenC ne 
point mériter le titre d'hommt Je lettres , & 
Vhomme de lettres peut ne {V>iiiÇ prétendre au 
brillant du bel-efprit. ^ 

ÏTy d beaucoup de gens Je lettres qui ne 
font point auteurs, & ce font probablemene 
les plus heureux. Ils font 4 l'abri du dégoûï 

Îue la profellion d'auteur entraîne quelque- 
ois , des querelles que !a rivalité fait naître, 
des animolités de putii Se des faux Jugemens} 
ils jouiiTent plus de la focîctéi ils font juges, 
§1 les autres font jugés. 
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rfA gloire eft la réputation jointe à l'efti- 
mes elle eft au comble, quand radmir-itioii 
s'y joint. Elle rupofe toujours des chofes 
éclatantes , en a<^toiis , en vertus , en talens , 
& toujours de grandes diâcultés furnioniées. 
Céfar, Alexandre, ont eu de li gloire. On ne 
peut guères dire que Socrate en ait eu : il acire 
l'eftimc, la vénération, la pitié, l'indignacjort 
contre Tes ennemis > mats le terme de gtoire 
ferait impropre à fon égard. Sa mémoire eft 
rePpeiSable plutôt que glorieufe. Attila eut 
beaucoup d'éclatî mais il n'a point de gloirsy 
parce que l'hittoire , qui peut fe tromper, ne 
lui donne point de vertus, Charles XII a en- 
cor de la gloire, parce que fa valeur, foil 
délîiitéreflement , là libéralité» ont été extrê- 
mes. Les fuccès fuËfent pour la réputation , 
mais non pas pour la gloire. Celle de Henri 
/f" augmente tous les jours, parce que le tems 
a fait connaître toutes fes vertus, qui étaient 
incomparablement plus grandes que fes dé- 
fauts. 

La gloire eft auflî le partage des inventeurs 
dans les beauï-arts; les imitateurs n'ont que 
des aplaudilfeniens. Elle ell: eiicor acordéa 
aux grands talens , mais dans des arts liibli- 
ines, On dira bien , la glaire de Virgile , de 
Çictron, mais non de Martial & d'Ailn-Gelle. 
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On a ofc dire ]» gloire de Dieu : i! travaille 
pour la gloire de J^ieuj DJeu a créé le montie 
ppur fa gloire : ce n'eft pas que l'Ecre fupiê- 
me puiHé avoir de U gloire i mais les honnncs 
n'ayant point d'cxp reliions qui lui convien- 
nent , eniptoyent pour lui celles dont ils funE 
le plus flatés. 

La vain€ gloire eft cette petite ambition qui 



je contente des apsirençes , qui s'cmIc dans le 
grand fdfte , & qui ne s'élève jamais ai» 
grandes chofes. On a vii des Ibvverains qui 



ayant une gloire réelle , ont encor aimé h 
vmie gloire, en recherchant trop de louan- 
ges, en aipiant trop l'apareil de la repréfen-i 
pition. 

La fauile gloire tient Couvent à la vaine» 
niais fouvent elle porie àtles excès*, & la 
vaing fe renferme plus dans les petitetTes. Un 
prince qui nicttra îbn honneur à fe venger 
cherchera uup glçhe faylfe, plutôt qu'une 
gloire, vaine. 

Faire gloire, faire vanit^é, fe faire honneur t 
fe prennent quelquefois dans le même fens, 
& ont aulii des îèns difprens. On di[ cg^ 
lement, il fait gloire, il fût vanité , il fe fait 
konn.euy ^foyi^ luxe, de fes excès. , Alors gloire 
fignifie/ai(/?ê ghii-e. Il taie gloire de foufri^ 
pour la lionne caufe, & non pas, il fei't va- 
nité. U fç fait Ijôujieur de foii bien, & «ott 
pas , il fait gloire ou vanité de fou bien, 

Rendre gloire figniftc reconiiaicre , atelier. 
Rendes gloi}-e à la vérité, reçonnaiflez, la vé? 
pté. A(f Dieu que vous Jéî-vez, p'''''cej[s \ 
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rendez gloire, (Athal.) ateftei le Dieu que 
-VOUS fervez. 

La gloirti^ prife pou^ le ciel} il etl au ES» 
joui- de la gloire. 

Où 1$ condvUeZrToi^s T . . . à la mort ...lia gloire. 

FOLTSUCTB. 

On ne fe fert de ce mot pour défigner le 
ciel que dgns ngtre religion, D n'eft pas per- 
mis qe djre que Bacchns, Hercule, ftircnt rs- 
içiis dans la gloire j en parlant de leur apo- 
théofe. 

Glorieux, quand il efl: l'épithète d'tihe cho|ê 
inanimée, efl; toujours une louange; bataille, 
paix , afàire ghrieufe. Rang glorieux fignifto 
raxg élevé, & non pas ravg qui donne de la 
gloire , mais dans lequel on peut en aquérir. 
Homme glorieux, eCprit glorieux , eft toujours 
VRG injure^ il lîgni&e celui qui fe donne à 
lui.mqme ce qu'il devrait miriter des autres,; 
ainll on dit , un règne glorieux, & non pas 
un roi glorieux. Cependant ce ne ferait pas 
une faute de dire au pluriel , les ç\as glorieux 
conquérans ne valent pas un prince bicnfai- 
fant, mais on ne dira pas, les princes gIo~ 
rieiix, pour dire les prin^ces iltujires. 

Le glorieux n'efl; pas toiit-à-fait le fier, ni 
l'avantageux , m l'orgueilleux. Le fier tient 
de l'arogant & du dédaigneux , & fe commu- 
nique peu. L'avantageux abufe de la moin- 
dre déférence qu'on a pour lui. L'orgueil- 
l^x étale l'excès de la bonne opinjon qu'il 
F 5 
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a de lui - même. Le glorieux eft plus rem- 
pli de vanifé ; il cherche plus à s'établir 
dans l'opiiiion des hommes i il veut répa- 
rer par tes dehors ce qui lui manque en érèt, 
VorgueiSeux fe croit quelque chofe j le glo~ 
rieux veiit paraître quelque chofè. Les nou- 
veaux parvenus font d'ordinaire plus glo- 
rieux que les autres. Qn a apellé quel- 
quefois les faints & les anges, les glorieux, 
comme habitans du féjour de la gloire. 

Glorieufement eft ' toujours pris en bonne 
part ; il règne glorieufement i il fe tira glo- 
rieufement d'un grand danger , d'une maii- 
vaife afaire. 

■ Se glorifier eft tantôt pris en bonne part, 
tantôt en mauvaife, félon l'objet dont il s'a- 
git. Il fe glorifie d'une difgrace qui eft lé 

"fruit de fes talens & l'éfet de l'envie. On 
dit des martyrs qu'ils glorifiaient Dieu , 
c'eft-à-dire, que leur conftance rendait reC- 

■peilabie aux hommes le Dieu qu'ils annoB- 
çaient. 
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JL/E goAt, ce fens , ce don de dirberncr nos 
alimeiiG, a produit dans toutes' tes langue^ 
connues la métaphore qui exprime par le mot 
goût, le fentimenC des beautés & des défauts 
dans tous les arts : c'eft un difcernement 
promt, comme celui de la langue & du pa- 
lais, & qui prévient comme lui la véiaxioiir 
il e(t , comme lui, fenfible & voluptueux à 
l'égard du bon; il rejette, comme iui, le 
mauvais avec foulévement ; il elt fouvent , 
comme lui, incertain & égaré, ignorant mê- 
me û ce qu'on lui préfente doit lut plaire , 
& ayant quelquefois belbin , comine lyî , d'ha- 
bitude pour le former. 

Il ne fufit pas pour le goât de voir , de 
connaître la beauté d'un ouvrage ; il faut la 
ientir , en être touché. Il ne fuiit pas de 
fentir, d'être touché d'une manière confufe, 
il faut démêler les difécentes nuances: rien 
ne doit échaper à la promtitude du difcer- 
nement; & c'elt encor une rciremblance de 
ce goât intelleduel , de ce goût des arts , avec 
le goût feiifuel ; car le gourmet fent & rc- 
copnait promtement le mélange de deux li- 
queurs : l'homme de goût, le cnnnaiiTeur, 
Verra d'un coup d'œit promt le mélange de 
deux QUesi il verra i^n défaut à côté d'un 
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agrément ; il fera faîû d'etitouHafine à ce vers 
des Horaces: 

Que voaliez-TOUS qu'il fît contre trois 1 Qu'il mouï&t ! 

H fentira un dégoût involontaire au vers fui- 

vant: 

Ou qu'un beau déferpoir alors le fecouiûL 

Comme le mauvais goUt , au phylîque , con- 
Cfle à n'être Hâté que par des aflaifonneinens 
trop piquans & trop redierchés ; ainfî le mau- 
vais foÂf, dans les arts, efl: de ne fe plaire 
qu'aux ornemens étudiés , & de ne pas fentîr 
la belle nature. 

Le^oÂf dépravé, dans les alimens, efl de 
choidr ceux qui dégoûtent les autres bom. 
mesi c'eft une efpèce de maladie. Le goUt 
dépravé, dans les arts,-e(l de fe plaire à des 
fujets qui révoltent les el'prits bien faits * de 
préférer le burlefque au noble, le précieux 
&. Tafet^é au beau Gmple & naturel,: c'eH 
une maladie de l'efprit. On fe fotnie le ^iit 
des arts beaucoup plus que le goût fenfuelî 
car dans 1c goUt phyfîque, quoiqu'on {înlife 
quelquefois par aimer les choies pour lefquel- 
les on avait d'abord de la répugnance , ce- 
pendant la nature n'a pas voulu que les hom- 
mes en général apriff'ent à fentir ce qui leur 
eft nécellàire ; mais le gokt intelLeâuel de- 
mande plus de tems pour fe former. Un 
jeune homme fenfible, mais fans aucune con- 
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nalâàncé , né dt^ngùe point d'abord les par-J 
tiesd'un grand chœur de mufîqueî les ysus 
ne diftinguenC point d'abord , dans un tableau , 
les gradations, le clair -obfcur , ia perfpedt- 
ve» l'acord des couleurs , la coreflion du def- 
fein: mais peu-à-peu fes oreilles éprennent à 
entendre & fes yeuï à voir: il fera ému à la 

Ïircmière repréfentation qu'il verra d'une bel- 
e tragédie; mais il n'y démêlera ni le mérite 
des unités } ni cet art délicat, par lequel au- 
cun perfonnage n'entre ni ne fort fans rai- 
fonj ni cet art, encor plus grand, qui con- 
centre des intérêts divers dans un feul t ni 
enfin les autres diEcuItés furmolitées. Ce 
n'eft qu'avec de l'habitude & des réflexions 
qu'il parvient à lèntir tout d'un coup , avec 
plaiiir, ce qu'il ne démêlait pas auparavant. 
\^go&t Ce forme infenlîblement dans une na.> 
tion qui n'en avait pas , parce qu'on y prend 
peu-à-peu l'cfprit des bons artiftes. On s'a- 
coutume à voir des tableaux avec les yeux de ■ 
ItBruiit du PouJJin, de le Sueur: on entend 
la déclamation notée des fcènes de Quinault , 
avec l'oreille de Lulti} & les airs & les fym- 

Ehonies, avec celle de Rameau. On lit les 
ivres avec l'efprit des bons auteurs. 
Si toute une nation s'ed réunie , dans les 
premiers tems de la culture des beaux-arts , 
i aimer des auteurs pleins de défauts , & mé- 
ptifés avec le tems , c'eft que ces auteurs 
avaient des beautés naturelles que tout le 
monde fentait & qu'on n'était pas encor à 
portée de démêler lettrs impeitfeiflîonB. AiiUt 
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Lucilitis fut chéri des Romains avant (\u^Hd' 
race l'eût fait oublier; Régnier fut goûté des 
Français avant que Boileau parût : & fi des 
auteurs anciens , qui bronchent à chaque pas, 
ont pourtant confcrvé leur grande réputation, 
c'eft qu'il ne s'eft point trouvé d'écrivain puf 
& châtié chez ces nations qui leur ait décilla 
Jcs yeux i comme il s'elt trouvé un Horace 
chez les Romainsi un Boileau chez les Fran(;ais4 

On ditqu'it ne faut point difputer des goAtSi 
& on a raifon , quand il n'etl queftion que 
du gokt rcnfuel t de ta répugnance que l'on 
a pour une certaine iiouriture » de la préfé- 
rence qu'on donne à une autre: on n'en àiC' 
pute point, parce qu'on ne peut coriger un 
défaut d'organes. Il n'en elt pas de même 
dans les arts ; comme ils ont des beautés réel- 
les» il y a un bon goUt qui les diicerne, & 
un mauvais ^oi&^ qui les ignore: & on corige 
fouvent le défaut d'efprit qui donne un goiit 
de travers. Il y a auifi des amcs froides, des 
efprits faux, qu'on ne peut ni échauferj ni 
rèdreffer; c'eft avec eux qu'il ne faut point 
difputer AeBgoUts^ parce qu'ils n'en ont point. 

Le ^oé/ elt arbitraire dans pluficurs cliofes, 
comme dans les étôfes , dans les parures , dans 
les équipages , dans ce qui n'eft pas au rang 
des beaux-arts ; alors il mérite plutôt le nom - 
de fantaifie. C'eft la fantaiiîe , plutôt que le 
goAt, qui produit tant de modes nouvelles. 

he giiùt peut fe gâter chez une nation} ce 

» nialheur arivc d'ordinaire après les fiécles de 

peifeiillon. Les artifies, craignant d'eue îmif 
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tatenrs , cTierchent des routes écartées ; ils s'é- 
loignent de la belle natute que leurs prédécefl . 
ièars ont faifie : il y a du mérite dans leurs 
éforts î ce mérite couvre leurs défauts. Le 
public, amoureux des nouveautés , court après 
eux ; il s'en dégoûte , & il en paraît d'autreâ 
qui font de iloilveaux éforts pour. plaire i ils 
s'éloignent de la nature encor plus que les 
premiers: le goât ik perd; on eft entouré de 
nouveautés qui font rapidement éfacées les 
unes par les autres ; le public ne fait plus 
où il en eft 1 & il regrette en vain le Hécle 
du bon goât qui ne peut plus revenir : c'eft 
un dépût que quelques bons efptits canfer- 
Vent encor loin de la foule. 

Il eft de vaftes pays ou le goût n'eft jamais 
parvenu} ce font ceux où la fociété ne s'eft: 
point perfeâiannée , où tes hommes & les 
femmes ne fe raflembtent point, où certains 
arts, comme la fculpture , la peinture des êtres 
animés, font défendus par la religion. Qpand 
it y a pea de fociété , refpric eft rétréci , fa 
pointe s'émouflè, il n'a pas de quoi fe former" 
le gofie. Quand plufieurs beaux - arts manJ 
fluent, les autres ont rarcmenr de quoi fe 
ioutenir, parce que tous fè tiennent par la 
main & dépendent les uns des autres. C'eft 
une des raifons pourquoi les Afiatiques n'onC 
jamais eu d'ouvrages bien faits prefque en au- 
cun genre, & que le goût n'a été le partage 
que de quelques peuples dé l'Europe. 
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'Ans les perfonnes , danâ les ouvrages i, 
grâce ngniiîe nomfeulcmenC ce qui plaît, malsi. 
ce <pii plait avec atrait. C'eft pourquoi les 
anciens avaient imaginé que la déeffe de la 
beauté ne devait jamais paraître fans les gxa~ 
ces. La beauté ne déplait jamais; mais elle 
peut être dépourvue de ce charme iecrct qui 
invite à la regarder , qui atire , qui remplie 
Tame d'un fentiment doux. Les grâces dans 
la figure y dans le ftiaintien , daûs l'aâion ^ 
dans les difcours , dépendent de ce mérita 
qui atire. Une belle perfonne n'aura point 
de grâces dans le vifage , û la bouche cÀ fer- 
mée fans fourire i fi les yeux font fails dou- 
ceur. Le férieux n'eft jamais gracieux ; il 
n'atite pointj il aproche trop du févère, qui 
rebute. 

Un homme bien fait , dont le maintien eft 
inal alTuré ou gêné, la démarche précipitée! 
ou pefante» les gefles lourds * n'a point de 
pactt parce qu'il n^a tien de doux, déliant 
daiis fon extérieur, 

La voix d'un orateur qui manquera d'in- 
âexion & de douceur fera fans grâce. 

Il en eft de même dans tous les arts. La. 
proportion, là beauté, peuvent n'être poîiifi 
gracieufes. On ne peut dire que les pyra-^ 
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milles d'Egypte ayent des g}-aces. On ne pou- 
tait le dire du coloilè de KHodes comme de 
la Vénus de Gnide. Tout ce qui eft unîquei 
ment dans le genre fort & vigoureux a utt 
mérite qui n'eft pas celui des grâces. 

Ce ferait mal connaître Michel -Ange & le 
Caravage, que de leur atribaer les grâces de 
l'Albane. Le lîxtème livre de l'énéide e[l fu- 
lilime : le quatrième a plus de grâce. Qiicl- 
ques odes galantes d'Koj-ace relpirenc les grâ- 
ces, comme quelques-unes de fes épitrcs en- 
feignent la raifon. 

fi femble qu'en général le petit , le joli" eil 
tout genre, foit plus fulceptihle de grâces que 
le grand. On louerait mal une oraifon fu- 
nèbre, une tragédie, un fermon j lï on leur 
^nnait i'épithète de gracieux. 

Ce n'ell pas qu'il y aie un fenl genre d'ou- 
vrage qui puifle être bon en étant opofé aux 
paces i car leur opofé eft la rudeife, le fau- 
vage, la féchereife; IS Hercule Farnèfe ne de- 
vait point avoir les grâces du Behedere & de 
ÏAiitinoHs i mais il n'eft ni rude , ni agrcfte^ 
L'incendie de. Troye , dans Virgile, n*e(t point 
décrit avec les grâces d'une' ci'égie de Tihitllef 
.il plait par des beautés fortes. Un ouvragé, 
peut donc être Ca.ns p-aces, fans que cet ou- 
vrage ait le moindre dclagrément. Le tefri- 
ble , l'horrible, la defcriptiou , la peiiuuré 
d'un.monftre, exigent qu'on s'éloigne de tout 
ce qui eft gracieux : mais non pas qu'on afede 
uniquement l'opofé- Car Ci un artifte , en 
quelque genre que ce foit , n'exprime que dei 
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chofes afreufes , s'il ne les adoucit pas par 
des contraftes agréables , il rebutera. 

hz grâce, en peinture, en fculpture, con- 
fifte dans la molleife des contours, dans une 
expreffion douce i & la peinture a, par-deflus 
la fculpture , la grâce de l'union des parties , 
celle del figures qui s'animent l'une par l'au- 
tre, & qui fe prêtf^t des agrémens par leurs 
atributs & par leurs regards. 

Les gracey de la didion, foit en éloquen- 
ce, foit en poëfîe, dépendent du choix des 
mots , de l'harmonie des phrafes Se encor plus 
de la délicatcfle des idées &. des defcriptions 
liantes. L'abus des grâces eft l'aféterie , com- 
me l'abus du fublime eft l'ampoulé ; toute per- 
feâion eft près d'un défaut. 

Avoir de la grâce s'entend de la chofe & 
de la perfonne : cet ajujiement , cet ouvrage , 
cette femme a de la grâce. La bonne grate 
apartient à la perfonne feulement : elle fe pré- 
fente de bonne grâce. Il a fait de bonne grâce 
ce qiCon atendait de lui. Avoir des grâces 
dépend de l'aflion : cette femme a des grâces 
dans fon maintien , dans ce qu'elle dit , dam ce 
qu'elle fait. 

Obtenir fa grâce , c'eft par métaphore , ob- 
tenir fon pardon , comme faire grâce eft par- 
donner. On fait grâce d'une cholè , en s'em- 
parant du relie. Les commis lui prirent tout 
fis éfets , ^ lui ftrejit grâce de fon argent, 
faire des grâces , répandre des grâces , eft le 
plus bel apanage de la Ibuveraineté j c'eft 
faire du bien , c'dt plus que juftice. Avoir les 
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bonnes grâces Ae quelqiCun ne fe dit que par 
raport à un Tupcrteur; avoir les bonnes grâce» 
J^unt dame, c'eft être fon amant fevorifc. 
£tre en grâce Te dit d'un courtifan qui a été 
en dilgrace : on ne doit pas faire dépendre 
ion bonheur de l'un , ni fon malheur de l'au- 
tre. On apelte honnes-graces , Ces demi rideaux 
d'un lit qui font aux deux côtéï du chevet. 
Les grâces , en grec charités , terme qui figni^ 
£e aimable. 

■ Lesgraces , divinités de l'antiquité , font une 
des plus belles allégories de la mythologie des 
Grecs. Comme cette mythologie varia toujours, 
tantôt par l'imagination des poètes , qui eu 
ïurent les théologiens , tantôt par les ufages des 
peuples, le nombre, les noms, les atribu:s 
des grâces changèrent fouvent. Mais enfin 
on s acorda à les fixer au nombre de trois , & 
à les nommer Agtaê, Tijalie, Euphrofine, c'eft- 
à-dire, brillant , fiear , gaieté. Elles étaiertt 
toujours auprès de Vénus. Nul voile ne de- 
vait couvrir leurs charmes. Elles préfîdaieiic 
aux bieniàits , à la concorde, aux réjouiiraii- 
CCS, aux amours, à l'éloquence même; elles 
étaient l'emblème fenfible de tout ce qui peut 
rendre la vie agréable. On les peignait dan- 
. fantes & fe tenant pat la main : on n'entrait 
dans leurs temples que couronné de fleurs. 
Ceux qui ont confulté la mythologie fabuleufe 
devaient au moins avouer le mérite de ces 
. fixions riantes, qui annoncent des vérités douC 
réfulterait la. félicité du genre-humain. 

G a 
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AJTRacieux eft un terme qui manquait à no- 
tre langue, ik qu'on doit À Ménage. Bonhouri, 
en avouant que Ménage en eft l'auteur , pré- 
tend qu'il en a fait aulTi l'emploi le plus juC- 
te, en difant : 

Pour moi , de qui les vers n'ont tien de^radeux. 

Le mot de Ménage n'en a pas moins réulIL 
Il veut dire plus qu'agréable i il indique l'en- 
vie de plaire : des manières gracretifes , un air 
gracieux. Boileau, dans fon ode fur Namur t 
lemble l'avoir employé d'une facjon impropre, 
pour iJgnifier moins Jier, abaijje , moiiefie: 

Et déformais gracieux , 
Allez à Liège , à Bruxelles , 
Porter les humbles nouvelles 
De Naraur pris à vos yeux. 

La plupart des peuples du nord difent , wo- 
tre gracieux fotivcrain : aparemment qu'ils en. 
tendent bieiifaifaiit. De gracieux on a fait 
difgracieux, comme de grâce on a formé dif- 
, grâce j des paroles difgracieufei , une avan- 
ture difgracieuje. On dît difgracié , & on ne 
dit pas gracie. On commence à fe fervit du 
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mot gracieufer, qui fignifie recevoir, parler 
obligeamment} mais ce mot n*el{ pas employé 
par les bons éccïvains dans le ftite noble. 



GRAND&GK.ANDEUR. 

De ce qWon entend par ces motf. 



\jrRand eft un des mots les plus, fréqucnv-' 
ment employés dans le fens moral & avec le 
moins de cir&onfpedion. Grand homme , 
grand génie t grand efpnt, ^nW capitaine , 
grand philofophe , grand orateur , grand poè- 
te; on entend par cette exprellîon , quicott- 
que dans [on art pajfe de loin les homes ordi- 
naires. Mais comme il eft di6cile de pofer 
ces bornes , on donne fouvent le nom ^e grand 
au . médiocre. 

On le trompe moins dans les llgniËcations 
de ce terme au phyfîque. On fait- ce que 
c'eft qu'un ^iïK^ orage , un grand malheur, 
une grande maladie, de grands biens, une 
grande mifère. 

Quelquefois le terme gros eft mis au phy- 
Gque pour grand , maïs jamais au moral. Ofi 
dit , de gros biens , pour grandes richejfes j une 
groffè pluie, pour grande pluiei mais non pas 
gros capitaine , pour grand capitaine j gros mi- 
niftre, poux grand minifire. Grand financier , 
fignlËe un hounne tris intelligent dans les fi- 
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nances de tétat i gros financier , ne veut dire 
qu^uH homme enrichi dans la finance. 

Le grand homme eft plus dificUe à définir 
quç te grand artifie. Dans un art, dans une 
profeflion , celui qui a pafle de loin fes ri- 
vaux , ou qui a la réputation de les avoir fuc- 
paiTés , eft apellé grand dans fon art , & fem- 
ble n'avoir eu befoîn que d'un feul mérite ; 
mais le grand homme doit réunir des mérites 
diférens. Gonfahe furnommé le grand capi- 
taine, qui dilàit, la toile d'homieur doit être 
grojjiérement tijjiie , n'a Jamais été apellé g}-anâ 
homme. It eft plus aile de nommer ceux à 
qui l'on doit refufer l'épithète àe grand hom- 
me, que de trouver ceux à qui on doit l'acor- 
der. Il femblc que cette dénomination fu- 
pofe quelques ^-TH^w vertus. Tout le monde 
convient que Cromwêll était le général le plus 
intrépide de fon tems , le plus profond poli- 
tique, le plus capable de conduire un parti , 
un parlement, une armée j nul écrivain ce- 
pendant ne lui donne le titre de grand hom- 
me , parce qu'avec de grandes qualités il n'eut 
aucune grande vertu. 

Il parait que ce titre n'cft le partage que 
du petit nombre d'hommes dont les vertus , 
les travaux & les fuccès ont éclaté. Les fuc- 
cès font néceflàircs, parce qu'on fupofe qu'un 
homme toujours malheureux l'a été par là 
feute. 

Grand tout court exprime feulement une 
dignité i c'eft en Efpagne un nom apellatif , 
honoriëque, diftindif, que le roi donne aux 
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perfonnes qu'il veut honorer. Les grands fe 
couvrent devitnt le roi , ou avant de lui par- 
ler, ou après lui avoir parlé , ou feuicmenc 
en fc mettant en leur rang avec les autres. 

Charles - Qttini confirma à feize principaux 
feigneurs les privilèges de la granâejfe. Cet 
empereur , roi d'Efpagne ,, acorda les mêmes 
honneurs à beaucoup d'autres. Ses fuçceflèurs 
en ont toujours augmenté le nombre. Les 
grands d'Elpagne ont longtems prétendu être 
traités comme les éledeurs &' les princes d'I- 
talie. Ils ont à la cour de France les mêmes 
honneurs que les pairsl 

Le titre de grand a toujours été donné en 
France à plufieurs premiers oficiers <de la cou- 
ronne , comme ^a«ii-fénéchal , ^««<tmaitre , 
p-aH<i-chambeilan , grànd-écuyet , £r««(i-échan- 
fon , gr and -fzaetier, grand - veneur , grand~ 
louvetier, ^awii-fâuconier. On leur donna 
ces titres par prééminence , pour les diilin-. 
guer de ceux qui Tervaient fous eux. On 
ne le donna ni au connétable , ni au chan- 
celier , ni aux maréchaux ; quoique le con- 
nétable fût le prenyer des grands-oficiers , le 
chancelier le fécond oficier de l'état, & le 
maréchal le fécond oficier de l'armée. La ral> 
fbn en eft qu'ils n'avaient point de vîce-gé- 
rens , de fous - connétables , de fous - maré- 
chaux, de fous - chanceliers , mais des oficiers 
d'une autre dénomination qui exécutaient leurs - 
ordres j au Heu qu'il y avait des maitres- 
d'hôtel fous le grattil-maitrc, des chambet- 
G 4 
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lans fous te grand ~ chambellan , des écuyers 
fous le gratta-écuyer , &c. 

Grand, qui figniBe grand -feigneur , a nne 
lignification plus étendue & plus incertaine. 
Kous donnons ce titre au fultan des Turcs, 
qui prend celui depadisha, auquel grand-fei~ 
gneiir ne répond point. On dit , un grand . 
çn parlant d'un homme d'une naiflànce dlf- 
tinguée, revêtu, de dignités ; mais it n'y a 
que les petits qui le difent. Un homme de 
quelque n^ilTance , ou un peu illuftré* ne don- 
ne ce nom à perfonne. Comme on apelle 
communément grand-feigneur t celui qui a de 
la naiifance , des dignités & des richeflès , la 
pauvreté femble ôter ce titre. On dit, un 
fauwt gentilhomme , & non pas un paavrt 
g^tani-feignear. 

Grand eft autre que puijfant; on peut être 
l'un & l'autrej mais le piiijjant âéHgne une 
place importante; hgrand annonce plus d'ex- 
térieur & moins de réalité; le paij/anf com- 
mande , le grand a des honneurs. 

On a de la grandeur dans l'efprit , dans 
les femimcns , dans les manières , dans la 
conduite. Cette expreiTion n'cft point em- 
ployée pour les hommes d'un rang médio- 
cre , mais pour ceux qui par ieur état font 
obligés à montrer de l'élévation. Il elt bien 
vrai qde l'homme le plus oîifcur peut avoir 
plus de grandeur d'ame qu'un munarquc » 
mais l'ulagc ne permet pas qu'on diie. £e 
marchand , ce fermier s^ejî conduit avec gyaii- 
àeur i à ' moins que dans une ciicoultant;» 
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£nguiière & par opoiitton , on ne dm, pu 
exemple, le fameitx ni^ociani qui reçut Clùr- 
les-Quint dans fa maifon, ^ qui alluni» un 
fagot de canetle avec une obligation de cinquante 
mille ducats qu'il avait de ce prince, montra 
fias de grandeur d'aine que tempereur. 

On dorïnatc autrefois le litre de gniHdeur 
aux hommes condicués en dignité. L^ curés * 
en écrivant aux évèques, les apellaient encor 
votre grandeur. Ces titres , que la builejfe pro- 
digue & que la vanité reçoit , ne font plus 
guères en ufage. 

La hauteur elt fouvent prife pour la gran- 
deur. Qui étale la grandeur montre la va- 
nité. On s'ett épuile à écrire fur la gran- 
deur , félon ce mot de Montagne : nous né 
pouvons y ateindre , vengeons - nous far «* 
médire. 



Desmots GKAVt & GRAVITÉ. 



G-iî 



TRave, au fens moral, tient toujours du 
phyfîquc : îl exprime quelque chofe depoidsj 
c'eft pourquoi on dit, un homme, un auteur » 
des maximes de poids, pour homme, aiitetrr , 
maximes graves. Le grave eft au férieux 
c0 que le plaifant ell à l'enjoué : it a un de- 
gré de plus, & ce degré efl: cotift^érable. 
On peut être férieux par humeur, & mèm« 
&ute d'idéçs. On eft grave ou par bienféan- 
G % 
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ce , o1à par l'importance des idées qui doiu 
nent de la gravité. Il y a de la diférertce en- 
tre être grave & être un homme grave. C'eft 
un défaut d'être grave hors de propos. Ce- 
lui qui eft grave dans la fociété efl rare- 
ment recherché. Un homme grave eft celui 
qui s' eft concilié de l'autorité, plus par fa fa- 
geSe que par fou maintien. 

Pietate graoem ac meritis Ji forte vifum qucm. 

L'air décent eft néceflaire partout i mais 
l'air grave n'eft convenable que dans les fonc- 
tions d'un miniftère important, dans un con- 
feil. Quand la gravité n'eft que dans le main- 
tien, comme il arive très fouvent , on dît 
gravement des inepties: cette efpèce de ridi- 
cule infpire de l'averfion. On ne pardonne 
pas à qui veut en împofer par cet air d'auto- 
rité & de fufirance. 

Le duc de la Rochefoucault a dit que la gra- 
vite efi un myfiére du corps , inventé pour ca- 
cher les défauts de l'ejprit. Sans examiner û 
cette cxprellion , myfière du corps , eft natu- 
relle & jufte , il fufit de remarquer que la 
réflexion eft vraie pour tous ceux qui afeflent 
de la gravité i mais non pour ceux qui ont 
dans l'ocafion une gravité convenable à la pla- 
ce qu'ils tiennent, au lieu où ils font, aux 
matières qu'on traire. 

Un auteur grave eft celui dont les opinions 
font fuivies dans les matières contcntîeufes » 
on ne le dit pas d'un auteur qui a écrit t\xt 
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des chofes hors de doute. Il ferait ridicule 
d'apfiller Euclide , Arcbimcde , des auteurs 
graves. 

Il y a de la gravité dans le ftile. Tite~ 
Uve, de Tiiou, ont écrit avec gravité: on 
ne peut pas dire la même chofe de Tacite , 
qui a recherché la préciUon , & qui lailTe 
voir de la malignité i «ncor moins du cardi~ 
«al de Retz , qui met quelquefois dans fts 
écrits une gaieté déplacée & qui s'écarte quel- 
quefois des bienféances. 

Le ftile grave évite les faillies, les plaifan- 
teries j s'il s'élève quelquefois au fublime , 
fi dans l'ocafion il 'eft touchant , il rentre 
bientôt dans cette fageflè, dans cette fimpli- 
cité noble qui fait fon caraélère ; il a de 
la force , mais peu de hardielle. Sa plus 
grande dificulté elt de n'être point monotone. . 

Afaire grave , cas grave , fe dit pluti^ 
d'une caufe' criminelle que d'un procès cîviL 
Maladie grave fupofe du danger. 
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Hai 



tLAbile. Terme adjciflif, qui, comme pref- 
que luus les autres, a des acceptions dtveifes 
ièlon qu'on l'employé. Il vient évidemment 
du latin hahilis , & non comme le prétend 
Tezfou, du cette ahit. Mais il importe plus 
de favoir k lignification des mots que leur 
fource. 

£n général il Ggnifîe plus que capable, 
p^s qu'inttruit, foit qu'on parle d'un artifte 
ou d'un général , ou d'un favant, ou d'un ju- 
ge. Un homme peut avoir lu tout ce qu'on 
a écrit fur la guerre, ou même l'avoir vue, 
fans être hahile à la faire. Il peut être capa- 
ble de commander : mais pour aquérir le nom 
i'babile généra) ^ il faut qu'il ait commande 
plus d'une fois avec fuccès. 

Un juge peut Civoir toutes les loix fans 
Être habile à les apliquer. Le favant peut n'ê- 
tre habile ni à écrire , ni à enfeigner : l'habile 
homme etl donc celui qui fait un grand ulà- 

fe de ce qu'il fait; le capable peut, & ri!i«- 
ile exécute. Ce mot ne convient point aux 
arts de pur génie; on ne dit pas, un habile 
poète, %n habile orateur; & fi on le dit quel- 
quefois d'un' orateur , c'ell lorfqu'il s'eft tiré 
avec habileté , avec dextérité , d'un fiijet épi- 
neux. 
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Par exemple, Bojfuet ayant à traiter, dans 
roraifon funèbre du grand Condé , l'artîcls 
de lès guerres civiles, dit qu'il y a une pénU 
tence auffi glorieufe que l'innocence même. 
Il manie ce morceau habilement i Si dans le 
zefte il parle avec grandeur. 

On dit, hahile hiftorien, c'ell-à-dire , hit 
torien qui a puifé dnns les bonnes fources, 
qui a comparé les relations , qui en juge fai- 
nement, en un mot qui s'eft donné beaucoup) 
de peine. S'il a encor te doa de narrer avec 
l'éloquence convenable, il éft plus qa'hainlet 
il cft graji^d hiftorien, comme Tite-Live, dfe 
Tbou, &c7 

Le mot d'habile convient aux arts qui tieh- 
nent à la fois de l'erprit & de la main j 
comme la peinture, la fculpture/ On dit, 
un hahile peintre , uii bahiU fculpteur , parce 
que ces arts rupofent uh lonc aprentilTage , 
au Heu qu'on eft poète prelque tout a^tm 
coup, comme Virgile, Oviâe, &c. , & qu'on 
eft même orateur fans avoît beaucoup étudié» 
ainfî que plus d'un prédicateur. 

Pourquoi dit - on j)ourtant hahile prédica- 
teur ? C'eft qu'alors on fait plus d'aten- 
tion à l'art qu'à l'éloquence, & ce n'eft pas 
un grand éloge. On ne dit pas du fublîme 
Bojpiet , c'eft un bahiU fàifeicr d'oraijbm fu. 
iièbres. Uii fimple joueur d'inftrumens eft 
habile. Un compoficeur doit être plus qu'/m- 
hilej il lui faut du génie. Le mettcur-en- 
ccuvre travuilte adrottemËht ce que l'homme 
de goût a delltné habilement. 
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Dans le ftîle comique habile peut lignifier 
diligent , empxeSé. Molière fait diie à mon- 
lieui Loyal, 

Que chacun foit habile 
A vuider de céans jufqu'au moindre utencile. 

Un hahile homme dans les afeircs eft inf- 
'"truit, prudent & adifj li l'un de ces trois 
mérites lui manque . il n'eft point habile. 

Habile courtifan emporte un peu plus ii 
blâme que de louange; il veut dire trop fou- 
vent habile flateur> il peut au^î ne lignifier 
qu'un homme adroit qui n'eft ni bas , ni wé- 
chaiic Le renard qui , interrogé par le lion 
Jur l'odeur qu'exhale ion palais , lui répond 
.qu'il eft enrhumé, eft un courtifan i-aUli. 
Le renard, qui pour fe venger de la calomnie 
du loup confeillc au vieux lion la peau dlun 
loup fraîchement écorché pour réchaufer fa 
majefté, eft plus qa'habile courtifan. C'eft 
en coniequence qu'on dit, un habile fripqn, 
un habile fcélévat. 

Habile t en jurifprudence, fignifie reconnu 
capable par la lolj & alors capable veut dire 
ayant droit , ou pouvant avoir droit. On fft 
habile à fucccderj les filles font quelquefois 
habiles à polféder une pairie , elles ne font point 
habiles à fuccéder à la couronne. 

"Les particules dans , à, & en, s'employent 
avec ce mot On dit, habile dans un art. 
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kéik à manier le cifeau , bakile en mathé- 
matique. 

On ne s'étendra point ici fur le moral, fur 
le danger de vouloir être trop habile , ou de 
faire Yhahile homme , fur les rifques que court 
ce qu'on apelle une habile femme , quand ell* 
veut gouverner les afeires de fa maifon fans 
confeil (*). On craint d'enfler ce diftion- 
naire d'inutiles déclamations. Ceux qui pré- 
Jident à ce grand & important ouvrage doi- 
vent traiter au long les articles des arts & 
des fciences qui inftruifent ]e public; &cem: 
auxquels ils confient de petits articles de lit- 
térature doivent avoir le mérite d'être courts. 

Habileté. Ce mot eft à capacité ce qu'habile 
eftà capable: habileté dans une fcience, dans, 
un art , dans la conduite. 

On exprime une qualité aquife, en difant, 
il a de ['habileté. On exprime une aâion , 
en difant, // a conduit cette afaire avec habileté. 

Habileiaeia a les mêmes acceptions : il -tra- 
vaille , il joue , il enfeigne habilement i il a 
furmomé habilement cette dificulté. Ce n'eft 
guères la peine d'en dire davantage fur ces 
petites chofes. 



(*) Ces mots ont été comiiofét pour le diftlannain 
tncjclopédiqne. 
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HAUTAIN. 



tiAutain eft le fuperlatif de haut &. iValtitr, 
Ce mot ne fe dit que de refpèce humaine î 
on peut dire en vers, 

Un comfier plelil àt feu levant fa tête altiéR. 
X''''*'^ mieux ces forêts altiêres 
QjK ces jardins plantés par l'aft : 

miiis 6n tie peut dire forêt hautaine , tite haU- 
taine d'un courfîer. On a blâmé dans Mal- 
herbe, & Il parait que c'eft à tort, ces vera 
il connus i 

£t dans ces grands tombeBUS où leurs âmes hButaii]^ 
Toiit encore les vaines , 
Ils font mangés des vers. 

On a prétendu tjlie l'ftuteur h fnporé ftial- 
à-pr&pOs les âmes dans ces fcpiilcrest mars 
on piilivait fe foUvenir qu'il y avait deux for- 
tes d'arfles chez les poëtéS anciens , l'urte était 
l'entendement, & l'autre l'ombre I^ète, le 
Cmulacte du corps. Cette dernière reftait quel- ■ 
-qtiefôia dans tes tombeaux , ou errait autour 
d'eux. La théologie ancienne .elt t^UJoucs 
celle des poètes , parce que c'eft celle de l'i- 
magination. On a cru cette petite obferva- 
tion néceflaire. 

Hautain eft toujours pris en mauvai{c part. 

C'eft l'orgueil qiù s'anaoace par un extérieur 

atogautî 
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ftrogant ; c'eft le plus fur moyen de fe faire 
haÏF, & le défaut dont on doit te plus foi- 
gneufement coriger les ênfaiis. On peut être 
haut dans l'ocafion avec bienféance. Un prin- 
ce peut & doit rejetter avec une hauteur hé- 
roïque des propolïtions humiliantes , mais 
non pas avec des airs hautaint , un ton hau~ 
tain, des paroles baufamet. Les hommes par- 
donnent quelquefois aux femmes d'être hau- 
taines , parce qu'ils leur palfent tout ; mais 
les autres femmes ne leur pardonnent pas. 

L'ame haute eH t'ame grande j la hautaine 
eft fuperbe. On peut avoir le coeur haut 
avec beaucoup de modeftie : on n'a point l'hu- 
meur hautaine fans un peu d'infolence-, l'in- 
{blent efl; à l'égard du hautain ce qu'eft le 
hautain k l'impérieux. Ce font des nuances 
qui fe fuivent , &, ces nuances font ce qui dé- 
truis les fynonymes. 

On a fait cet article le plus court qu'on a 
pu , par les mêmes raifpns qu'on peut voii^ 
au mot habile. Le lecteur fent combien il le« 
rait aile & ennuyeux de déclamer fur ceâ 
matières. j- ^-^ 

HAUTEUR, grammaire, morale. 

I hautain eft toujours pris en mal , hauteur 
eft tantôt une bonne, tantôt une mauvaife 
qualité, félon ta place qu'on tient, rocaiion 
où l'on fe trouve, & ceux avec qui l'on traite. 

Mélanges. Tome XIL H 
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Le plus bel exemple à^ano hauteur noble & bien 
placée elt celui de Popiliuj qui trace, un cercle 
autour d'un puiiTant roi de Syrie, & lui dit, 
vous ne fortircz pas de se cercle fans fatisfaire 
à la république , ou funa atirer Ta vengeance. 
Un particulier qui eu uferaic ainfi ferait un im- 
pudent. Popilius qui repréfentait Rome met- 
tait toute la grandeur de Rome dans fon procé- 
dé , & pouvait être un homme modefte. 

II y a des hauteurs généreufesi & le leâeur 
dira que ce font les plus eltimables. Le duc 
d'Orléans , régent du royaume , preiïe par mon- 
iîeur Sum envoyé de Pologne de ne point re- 
cevoir le roi 5'/a«/^i» , lui répondit, dites à vo- 
tre maître que la France a toujours été Tafyle 
des rois. 

La hauteur avec laquelle Louis XIV traita 
quelquefois fes ennemis elï d'un autre genre, 
& moins fublime. 

On ne peut s'empêcher de remarquer ici ce 
que le père Bouhottrs dit du minîftre d'état Pont- 
fone. Il avait une hauteur, une fermeté d'ame 
que rien ne faifait ployer. Louii XIV, dans un 
mémoire de la main ( * ) , dit de ce même mi- 
nière, qu'il n'avait ni fermeté, ni dignité. 

On a fou vent employé au pluriel le mot hait- 

teitr dans le ftile relevé , les hauteurs de Pefprit 

humàhti &'on ditdansie ililefimple, ila eu des 

hauteurs, il s'eft fait des ennemis par fes batiteitrf. 

aprofondi le cœur humain en 

fur ce petit article. 

morceau toiit entier dans Xejiécltit 
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a.E*HTjiîche, km-W'X'^, f. m. moitié de vers, 
demi-vers , repos au milieu du vers. Cet ar- 
ticle qui parait d'abord une minutie demande 
pourtant toute l'ateiition de quiconque veut 
s'inftruire. Ce repos à la moitié d'un vers 
n'eft proprement le partage que des vers a!e- 
xaudiins. La néceflîté de couper toujours ces 
vers en deux parties égales , & la nécellïté 
non moins forte d'éviter la monotonie, d'ob- 
ferver ce repos & de le cacher, font des 
chaînes qui rendent fart d'autant plus précieux 
qu'il eft plus dificile. 

Voici des vers techniques qu'on propofe 
(quelques faibles qu'ils foient j pour montrer 
par quelle méthode on doit rompre cette mo- 
notonie que la loi de Vhémiftiche fcmbie en- 
traîner avec elle. 

Obfervez Vliémifiiche , & redoutez l'ennui 
Qu'un repos uniforme atache auprès de lui. 
Que votre phrafc heureufe, & clairement rendue. 
Soit tantôt terminée , & tantôt fufpendue ; 
C'eft le fecret de l'art. Imitez ces acccns 
Dont l'aîré Gdiottc avait charmé nos lèns. 
Toujours harmonieux , & libre fans liccijce , 
11 n'apefantit point Tes fons & fa cadence. 
H * 
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Salle y dont Terpjîcore zv^\t conduit les pas, 
Fit fentir la mefure , & ne la marqua pas. 

Ceux qui n'ont point d'oreilles n'ont qu'à 
confuUer feulement les points & les virgules 
de ces vers, ils verront qu'étant toujours 
partagés en deux parties égales , chacune de 
fix fiilabes, cependant la cadence y eft tou- 
jours variée , la phrafe y eft contenue ou dans 
un demi vers , ou dans un vers entier, ou 
dans deux. On peut même ne compléter le 
fens qu'au bout de Ç\^ vers ou de huit ; & 
c'eft ce mélange qui produit une harmonie 
dont on elt frapé , & dont peu do ieûeurs 
voyent la caufe. 

Plufieurs diflionnaires difent que Vhémifli- 
cbe eft la même chofe que la céfure. Mais il 
y a une grande diférence. Vbémijîiche eft 
toujours à la moitié du vers. La célure qui 
rompt le vers eft partout où elle coupe la 
phrafe. 

Tien, le voila, marchons, il ejl à nous, vien ^fro^i- 

Prefque chaque mot eft une céfure dans ce 
vers. 

Hiloi quel èji le prix des vertus i' la Jbufrance. 

La céfure eft ici à la neuvième fyllabe. 

Dans les vers de cinq pieds ou de dix fyl- 
îabes , il n'y a 'pmat àHiémifikhe , quoi qu'en ' 
difent tant d« di<ftionnaires ; il n'y a que des 
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céfures ; on ne peut couper ces vers en deux 
parties égales de deux pieds & demi. 

Ainfi partagez bdteux & mal ^Cs. 

Ces vers laDguiflans ...... ne plâtraient jamais. 

On en voulut faire autrefois de cette efpèce 
dans le tems qu'on cherchait l'harmonie qu'on 
n'a que très dificiletnent trouvée. On pré- 
tendait imiter les vers pentamètres latins , les 
feuls qui ont en éfet naturellement cet hémif- 
tiche. Mais on ne longeait pas que les vers 
pentamètres étaient variés par les fpondées 
& par les daâyles , que leurs hémifiicbes pou- 
vaient contenir ou cinq, ou fix, ou fept iyl- 
labes. Mais ce genre de vers français , au 
contraire , ne pouvant jamais avoir que des 
bémifikbes de cinq fyllabes égales , & ces deux 
melures étant trop courtes & trop raprochées , 
il en réfultait nécefiàirement cette uniformité 
ennuyeufc qu'on ne peut rompre comme dans 
les vers alexandrins. De plus le vers penta- 
mètre latin, venant après un hexamètre, pro- 
duirait une variété qui nous manque. 

Ces vers de cinq pieds à deux hémifiichts 
égaux pouraient fe foufrir dans des chanfons ; 
ce fut pour la mufïque que Safho tes inventa 
chez les Grecs , & qu'Horace les imita quel- 
quefois, lorfque le chant était joint à la poë- 
fie félon fa première inftitution. On pou- 
rait parmi nous introduire dans le chant cette 
mefure qui aproche de la faphique. 
H 3 
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L'amour cft un Dieu que la tcrfe adore , 

Il fait nos tourmens il fait les guérir. 

Dans un douK repos heureux qui l'ignore , 

Plus heureux cent fois qui peut le fervir. 

Mais ces vers ne pouraïene être tolérés dans 
des ouvrages de longue haieitie , à cauie de 
la cadence uniforme. Les vers de dix fylla- 
bés ordinaires font d'une aucr* mefure ; la 
céfure làiis bémijirchs eft prefque toujours à 
la 6n du fécond pied , de force que le vers 
eft ftuvent en deux mefures , l'une de qua- 
tre; l'autre de fix lyliabes. Mais on lui don^ 
ne auOi fouvenc une autre place: taxit la va- 
riété eft néceifaire ! 

Languiflant, faible, & courbe fous les maux, 
J'ui confumé mes jours dans les travaux. 
Quel fut le prix de tant de foins ? l'envie , 
Son. fpufle impur empoifonna tna vie. 

Au premier vers , la céfure eft après le mot 
faihhi au fécond, après ;otfrxj au troifîéme 
elle eft encor plus- loin , après foins j au qua- 
trième- elle eft après impur. 

Dans les vers de huit fyUabes il n'y a ni 
hémifiicbes ni céfure. 

Loin de nous ce difconrs vulgaire. 
Que la nature dégénère , 
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Que tout p^e & que tout finit. 
La nature elt inépuifable , 
Et le travail infatigable 
Eft un Dieu qui la rajeunit. 

Au premier vers s'il y avait une céfure, 
eUc ferait à la fisiéme fyllabe. ■ Au troiGéme 
elle ferait à la troifiéme fyllabe. , pajfe , -plutôt 
à la quatrième fe , qui eÂ confondue avec la 
troifiéme pas. Mais en éfet il n'y a point là 
de céfure. L'harmonie des vers de cette me- 
fure çonfifte dans le choix heureux des mots 
& dans les rimes croifees j faible mérita farts 
les penfées & tes images. 

Les Grecs & les Latins n'avaient point d'hé- 
mijîichei dans leurs vers hexamètres. Les Ita- 
liens n*en ont dans aucune de IcUis poëfîes. 

Le donnp , i cavalier , Parmi, gli amori , , . , 
Le coTteJie, taudaciùrgtrefe io canto ■ '• - 

Wit' faro al tempo die faffaro' i morî . - 
D'Africâ il mar , ^ îii Frànâà nocquer tdnto. ^c. 

,Ces,vers f9ntcom£tés. d'onze fynabes , & 
le génie de la laiigue italienne l'exigea S'il y 
avait un hémifiiche", il fàiïdrait qu'if tombât 
au deuxième pied & trois quarts. 

La poëfie angiaifc èft dans le même cas. 
Les grands vers anglais font de diï fyllabes; 
ils n'ont point d^hémijiicbes t mais ils ont des 
céfurcs marquées." 

H 4 
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Ât tropiaffton ..: not far front Cambridge , Jiood 
A aofs apletifingjireain.... a bridge ofwouîd 
Near U amill .... in low and plashi ground, 
IVberc corn for ail the neigbouring parti .... toas 
grownd. 

■ Les céfures diférentes de ces vers font dé- 
fignées par les' tirets. 

Au refte , il eft inutile de dire que ces vers 
font le commencement de l'ancien conte itai 
Hcn du Berceau , traité depuis par L« Foistaine. 
Mais ce qui eft utile pour les amateurs , c'cft 
de favoic que non -feulement les Anglais & 
tes Italiens font afranchis de la gène de Vhé' 
ïtiifiiche^ mais encor qu'ils fe permettent tous 
les hia^- qui choquent nos oreilles , & qu'à 
ces libertés ils ajoutent «elle d'allonger & d'a- 
courcir les mots félon le belbtn , d'en changer 
!a termînaifon , de leur ôter des lettres > 
qu'enfin dansleurs pièces dramatiques & dans 
quelques poèmes , 11:;! ont fecoi|é le joug de 
la rime. De forte qu'il eft plus aifé de faire 
cent vers italiens & anglais' paflables que dis 
fcanqai» à génie égal, 

'.. Les vers ^emands opf: ijn himifiiçhe, Içs 
efpagnols n'en ont point. Tel eft le génie 
diférent des langues i d^e^dant en grande 
partie de, celui des nattons. Ce géme qui 
confifte dans la confiruâion des phr^fçs « 
dans les termes plus ou moins longs , dans 
la Ëicilité des inverfîons^, dans les vçrbes au- 
xiliaires , dans le plus ou'ihoins d'articles, 
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diins le mélange plus ou moins heureux des 
voyelles & des confonnes; ce génie, dis-)e, 
dccermioe toutes les diférences qui fe trou- 
vent dans la poë^e de toutes les nations. 
Ubémifiicbe tient évidemment à ce génie des 
langues. 

Ceft bien peu. de chofe qu'un bémiJUche. 
Ce mot femblait à peine mériter un article, 
cependant on a été forcé de s'y arèter un 
peu. Rien n'eft à méprifer dans les arts : les 
moindres régies font quelquefois d'un très 
grand détail. Cette obfervation fert à juftïfier 
l'immeolîté de ce didionnaire , & doit infpi- 
rer de la rcconnoiflance par les peines pro- 
digieufes de ceux qui ont entrepris un ou- 
vrage, lequel doit rejetter , à la vérité, toute 
déclamation , tout paradoxe , toute opinioi) 
hazardée. Mais qui exige que tout foit apro- 
fondi 'i 



HEUREUX, HEUREUSE, 
HEUREUSEMENT. 

V.vE mot vient évidemment àHieur , dont 
heure e(l l'origine : de là ces anciennes expref- 
fions , à la bonne heure , à la mal-heure : car 
nos pères n'avaient pour toute philofophlc 
que quelques préjugés : des nations plus an- 
ciennes admettaient des heures favorables &' 
funeftes. 

H i 
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On poutait , en voyant que le bonheur 
n'était autrefois qu'une heure fortunée, faire 
plus d'honneur aux anciens qu'ils ne méri- 
tent , & conclure de là qu'ils regardaient le 
bonheur comme une chofe très paflagère , 
telle qu'elle eft en éfet. Ce qu'on apelle hon~ 
heur eft une idée abftraitc , compofée de quel- 
ques idées de plaifir: car qui n'a qu'un mo- 
ment de plaifir n'eft point un homme heu- 
reux , de même qu'un moment de douleur 
ne fait point un homme malheureux. Le plai- 
fir eft plus rapide que le bonheur, & le bon- 
heur que la félicité. Quand on dit^. je fais 
heureux dans ce moment , on abufe du mot ; 
& cela ne veut dire, que j'ai du plaifir. Quand 
on a des plaifirs un peu répétés , on peut dans 
cet efpace de tems fe dire heureux. Quand 
ce bonheur dure im peu plus, c'eft un état 
de félicité. On eft quelquefois bien loin d'ê- 
tre heureux dans la jjiofpérité , comme un 
malade dégonté ne mange rien d'un grand 
feftin préparé pour lui. 

L'ancien adnge, on ne doit apeller perfonne 
heureux avant fa mort , fcmble rouler fur de 
bien &ux principes. On dirait par cette ma- 
xime , qu'on ne devrait le nom à!hettreux qu'à 
un homme qui te ferait conftamment. de|i:uis 
fa naiflànce jufqu'à fa dernière heure. Cette 
férié continuelle de momens agréables eft im- 
poffible paf la conftitution de nos organes » 
par celle des éicmens de qui nous dépendons, 
par celle des hommes dont nous dépendons 
davantage. Prétendre être toujours heureux 
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cft la pierre philofophaie de l'ame ; c'ett beau- 
coup pour nous de n'être pas longtems daas 
un état rfifte. Mnis celui qu'on fupolerait avoir 
toujours Joui d'une vie heureufe, & qui péri- 
rait miferabletnenc , aurait certainement mé- 
rité le nom d'heureux jufqu'à fa mort, & on 
pourait prononcer hardiment qu'il a été le 
plus heureux des hommes. Il fe peut très bien 
que Socrate ait été le plus heureux des Grecs, 
quoique des juges ou fuperlHtieux & abrurdcs, 
ou iniques , ou tout cela enfenible , l'ayent 
empoifonné juridiquement à l'âge de foljcatite 
& dix • ans , fur le foupcjon qu'il croyait un 
feu! Dieu. 

Cette maxime philofophique tant rebatue , 
vemo ante obitttm felix, parait donc abfolu- 
ment faufle en tout fens ; & fi elle lignifie 
qu'un homme heureux peut mourir d'une 
mort malheureufe , elle ne fignifie rien que de 
trivial. 

Le proverbe du peuple, heureux comme un 
foi., eft encor plus faux. Quiconque même 
a vécu doit lavoir combien le vulgaire fe 
trompe. 

On demande s'il y a une condition plus 
heureufe qu'une autre? fi l'homme en général 
eft plus heureux que la femme ? Il faudrait 
avoif eflayé de toutes les conditions, avoir 
été homme & femme comme Tirêfias & Iphis^ 
pour décider cette queftion; encor faudrait-il 
avoir vécu dans toutes les, conditions avec un 
efprit également propre à chacune , &il fau- 



»-i t., Gotiglc 



124 Des mots heureux, 

drait avoir pafle par tous les états poiTibles 

de l'homme & de la femme pour en juger. 

On demande encor fi de deux hommes l'un 
eîl plus heureux que l'autre ? Il cft bien clair 
que celui qui a ta pierre & la goûte , qui 
perd Ion bien,- fon honneur, fà femme & fcs 
ciiBms, & qui ell condamné à être pendu im- 
médiatement après avoir été taillé, eft moins 
/ii?Hrf»x dansée monde, atout prendre, qu'un 
jeune fultan vigoureux , ou que le favctier 
de La fontaine. 

Mais on veut favoir quel eft le plus te»- 
reiix de deux hommes également fains , éga- 
lement riches , & d'une condition égale 'i U 
eft clair que c'eft leur humeur qui en décide. 
Le plus niodéré, le moins inquiet ,- & en mê- 
me tems le plus fenfîble , eft le plus heureux. 
Mais mnlheureufement le plus fenGble eft 
prefque toujours le moins modéré. Ce n'eft 
pas notre condition , c'eft la trempe de notre 
ame qui nous rend heuretix. Cette difpofition 
de notre ame dépend de nos organes, & nos 
organes ont été arangés fans que nous y ayons 
la moindre part. C'eft au ledeur à faire là- 
deûus fes réflexions. Il y a bien des articles 
fur lefquels il peut s'en dire plus qu'on ne 
lui en doit dire. En fait d'arts, il tâut l'inf- 
truire ■ en fait de morale, il faut le laiflèr 
penfer. 

II y a des chiens qu'on careffe, qu'on pei- 
gne, qu'on nourit de bifcuits, à qui on don- 
ne des jolies chiennes. Il y en a d'autres qui 
font couverts de galle , qui meurent de faim, 
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qu'on chaffe, qu'on bat, & qu'enfuite un jeu- 
ne chirurgien difleque lentement, après leur 
avoir enfoncé quatre gros clous dans les pâ- 
tes. A-t-il dépendu de ces pauvres chiens d'ê- 
tre heureux ou malheureux ? 

On dit, penÇce heureufe y trait fccHj-eH.'c , re- 
partie beureufe , phyfionomie heureufe , cli- 
mat heureux. Ces penfées, ces traits heureux 
qui nous viennent comme des infpirations 
foudaines, & qu'on apelie det bonnes fortunes 
ihommes â'efprit , nous Ibnt infpircs comme 
la lumière entre dans nos yeux , fans que 
nous la cherchions. Ils ne font pas plus en 
notre pouvoir que la phyfionomie heureufe ^ 
c'eft-à-dire , douce & noble , fî indépendante, 
de nous & fi fouvent trompeufe. Le climat 
heureux eft celui que la nature favorîfe. Aînfi. 
font les imaginations heiireufes , ainfi di riwH- 
reitxgéme, c'eit-à-dire , le grand talent. Et 
qui peut fe donner le génie? qui peut, quand 
il a rei^u quelque rayon de cette Samme, te 
conlèrver toujours brillant? 

VuiÇnu' heureux vient de la bojiiie heure , & 
malheureux de la malheure , on pouraît dire 
que ceux qui pcnfent, qui écrivent avec gê' 
tiie, qui réuifiâent dans les ouvrages de goût, 
écrivent à la bonne heure. Le grand nombre 
eft de ceux qui écrivent a la malheure. 

Quand on dit , un heureux fcélérat , on n'en- 
tend par ce mot que lès fuccès. Félix Sylla^, 
ï'beureiix Syllii , un Alexandre VI, un duc Bar- 
gia, ont heureufemeite pillé, trahi, empoifon-i 
né , ravagé , égorgé. Mais s'ils le font crus 
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des fcélérats , îl y a grande apareiice qu'ils 
étaient très mallieureux , quRiid même ils n'au- 
raient pas craint leurs femblables. 

Il ft pourait qu'un fcélérat mal élevé, un 
Turc, par exemple, à qui on aurait dit qu'il 
lui eft permis de manquer de fili aux chré- 
tiens, de faire ferrer d'un cordon de foye le 
col de fes vifirs quand ils font riches, de jet- 
ter dans le canal de la mer noire les frères 
étranglés ou malTacrés , & de ravager cent 
lieues de pays pour fa gloire j il fc pourait, 
djs-je, à tout,e force, que cet homme n'eût 
pas plus de remords que fon mufti , & fût 
très heureux. C'ett fur quoi le leiîleur peut 
encor penfer beaucoup. 

Il y avait autrefois des planètes het<reu'es , 
d'autres malheureufesj htureufemeiit il n'y en 
a plus. 

On a voulu priver le public de ce diiflion- 
naire utile , heureufemmt on n'y a pas réuflî. 

Des âmes de boue , des fanatiques abfur- 
des préviennent tous les jours les puillkns , 
les ignorans contre les philofophes. Si tnalhett- 
renfentent on les écoutait, nous retomberions 
dans ta barbarie , dont les feuls philolophes 
nous ont tirés. 
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J. Itre fort difércnt de celui d'hiftorien. On 
apeile communément enFtancc hijloriographe , 
l'homme de lettres penlionné, & comme on 
difajt autrefois, apointé pour écrire PhUloire. 
Main Chartier fut hijloriographe de Charles VIL 
Il dit qu'il interrogea les domeltiques de ce 
prince , & leur fit prêter ferment , félon le 
devoir de fa charge , pour lavoir d'eux fî 
Char/es avait eu en éfet Agnès Sorel pour maî- 
trelTe. Il conclut qu'il ne fe palfa jamais rien 
de libre entre ces amans, & que tout fe ré- 
duifit à quelques carefles honnêtes, dont ces 
domeitiques avaient été les témoins innocens. 
Cependant il eft confiant, non par les hijia- 
rïographes , mais par les hiftoriens apuyés fur 
les titres de famille , que Charles VII eut 
i^ Agnès Sorel trois filles , dont l'aînée mariée 
à un Èrezé fut poignardée par fon mari. De- 
puis ce tems il y eut fouvent des hiftoriogrit- 
phes de France en titre , & l'ufage fut de leur 
donner des brevets de confeillers d'état avec 
les provifions de leur charge. Ils étaient 
commenfaux de la mailqn du roi. Mathieu 
eut ces privilèges fous Henri IV, & n'en écri- 
vit pas mieux l'hiftoire. 

A Venife c'eft toujours un noble du fenat 
qui a ce titre & cette fonflion; & le célè- 
Ére Nani les a remplis avec une aprobàtion 
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générale. H eft bien dîficile que Vhifiorio^-a- 
pke d!un prince ne foit pas un menteur ; ce- 
lui d'une république âate moins, mais il ne 
die pas toutes les vérités. A la Chine les hif- 
toriograpbes font chargés de recueillie tous 
les événemens & tous les titres originaux fous 
une dynallie. Ils jettent les feuilles numéro- 
tées dans une vafte falle, par un orifice Sem- 
blable à ta gueule du lion , dans laquelle on 
jette A Venife les avis fecrets qu'on veut don- 
ner; lorfque la dynaftie eft éteinte, on ou- 
vre la falle, & on rédige les matériaux, dont 
on compofe une hiftoire autentique. Le jour- 
nal général de l'empire fert aulti à former le 
corps d'hiftoire ; ce journal elt fupérieur à 
nos gazettes , en ce qu'il eft Biit fous les yeux 
des mandarins de chaque province , revu par 
un tribunal fuprème , & que chaque pièce 
porte avec elle une autenticité qui fait foi dans 
les matières contentieufes. 

Chaque fouverain choifit fon hiflortographe. 
Vitorio Siri le fut. Pilijfon fut choifî d'abord' 
par Louis XIV pour écrire les événemens de 
fon régne, & il s'aquica de cet emploi avec 
éloquence dans l'hiftoire de la Franche-Comté. 
Racine le plus élégant des poètes, & Boileait 
le plus coredl, furent enfuite fubftitués â Pé- 
liffan. Quelques curieux ont recueilli quel- 
ques mémoires du paiTage du Rhin écrits par 
Racine. On ne peut juger par ces mémoires 
fi Louis XIV palfe le Rhin ou non avec les 
troupes qui traverlèrent ce fleuve à la nage. 
Cet exemple démontre aflèz combien il eft rare 
qu'un 
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qu'un hifioriographe ofe dire la vérité. Auflî 
pluliËurs qui ont eu ce titre fe font bien don* 
fié de garde d'écrire l'hiftoirc : ils out t'ait com- 
me Amiot., qui difait qu'il était trop ntacilé 
à fes maîtres pour écrire leur vie. Le père 
Daniel eut la patente d^hijhriographe après avoir 
donné fon hiltoire de France ) il n'eut qu'une 
penfion de 6oo livres regardée feulement com- 
ice un honoraire convenable à un religieux. 

Il eft très di&cile d'alfigner aux fciences 8t 
aux arts, aux travaux titéraires leurs vérita- 
bles bornes. Peut-être le propre d'un hifio'. 
i^ographe eft de ralfembter les matériaux, & 
On eft hiftorien quand on les met en œuvre. 
Le premier peut tout amalfer, le fécond choi- 
fir & aranger, Vhijioriagraphe tient plus de 
l'annialifte fimple , iX l'hiftorien femble avoir 
un champ plus libre pour l'éloquence. 

Ce n'eft' pas la peine de dire ici que l'un 
& l'autre doivent également dire la vérité % 
mais on peut examiner cette grande loi \\e Ci- 
ceron , ni qiird veri titcere non audeat , qu'il 
feut ofèr ne taire aucune vérité. Cette rè- 
gle eft au nombre des ioix qui ont befoin d'ê- 
tre commentées. Je fupofe un prince qui con- 
fie à fon hifioriographe un fecret important au- 
quel l'honneur de ce prince eft- ataché , ou que 
nième le bien de i'état exige que ce fecretne 
foit jamais révélé; Vhijioriograph ou l'hifto- 
lien doit- il manquer de foi à ion princC ? dott- 
il trahir fa patrie pbur obéir à Ciceronf' La 
cariofitédu.piiblic femble l'exiger i l'honneur, 

^rf«7igt«TomeXlL I- ". 
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le devoir le défendent. Peut-être en ce cas 
faut-il renoncer à écrire l'hiftoire. 

Une vérité deshonore une famille , Vhifiorifh 
graphe ou l'hiftorieu doit-il l'aprendre au pu- 
blic ? non fans doute , il n'ett point chargé 
de révéler la honte des particuliers, & l'hit 
toire n'cft point une fatyre. 

Mais 11 cette vérité fcandateulè tient aux 
çvénemens publics, H clic entre dans les in- 
térêts de l'état, fi elle a produit des maux 
dont il importe de favoîr la caufe , c'eft alors 
^ue la maxime de Ckeron doit être obfervée ; 
car cette loi eft comme toutes les autres lois, 
qui doivent être ou exécutées , ou tempé- 
lécs î ou négligées félon les convenances. 

Gardons-nous de ce refped; humain , quand 
il s'agit des fautes publiques reconnues, des 
prévarications, des injultîces que le malheur 
dfs tems a arachées à des corps relpedables } 
«n ne faurait trop les mettre au jour» ce 
font des phares qui avertiffent ces corps tou? 
jours fublilians de ne plus fe brifer aux mè' 
mes écueils. Si un parlement d'Angleterre 3 
condamné un homme de bien au fuplice, G 
une aflemblée de théologiens a demandé le 
fàng d'un infortuné qui ne penfait pas com- 
iiie eux, il eft du devoir d'un hiftorien d'inf- 
-pircr de l'horreur à tous les fiécles pour ces 
aiTanïtiats juridiques. On a dû toujours faire 
rougir les Athéniens de la mort de Socratè. 

Heureufement même un peuple entier troUr 
ve -toujours bon qu'oui lui remette devant les 
yeux le^ crimes^ de fes .pètes; çtî aime à les 
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cfthâkmner, on croît valoït mieux qU'eux4 
h'hijtm-iographe ou l'hiftorien les encouragd 
dans ces lèntimens , & en retraçant les guer- 
res de la Fronde , & celles de la religion* 
ils empêchent qu'il n'y en ait encor. 

L E T T R E 

DE MONSIEUR F. 



i Ont le monde eftiuftruità Paris, àLortJ 
dres, en Italie, en Allemagne i de ma querella 
Itvec l'illuftre monfieur fl. ,.,' on ne s'entre-: 
■tient dans toute l'Europe que de cette dif- 
Jiute. Je cioirais manquer au public, à \A 
■vérité, à ma proleffioni & à moi-même (com- 
me on dit^ fi je telbis muet vis-à-vis mon-i 
iieur B... J'ai pris des engagemens vis-à-vis 
!e public , il faut les remplir. L'univers a 
lu mes penféet raifonnahles , que je donnai en 
I7Î9 , au mois de Juin. Je ne fais fi je dois' 
les préférer à la lettre que je lâchai fous le 
nom de monfieur Gervaife Holmes en 17^0. 
iCTout Paris vis-à-vis les petjfées ràifomiahles cQi' 
pour la lettre de monfieur Gervaife Holmes i 
& tout Londres eft pour les penfées. Je peux 
dire vis-à-vis de Londres, & de Paris , qu'il 
y a quelque chofe de plus profond dans lesi 
penfêes , & je ne fais quoi de plus- brillant 
ilans ta-lettre^ 

t » 
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Le journal de Trévoux du mois de Juta 
I7ÎI, &Vavaiii-£oureur du 5 Juillet , font de 
mon avis. Il eft vrai que le journal chrétien 
fe déclare abfolument contre les penféei rai- 
Jonnahles. Je vais reprendre cette matière, 
puiTque je l'ai difciitée au long dans le mer- 
cure de Février 17^3, pag. 55 & fuivantcs, 
comme tout le monde le fait. 

Quelques perfonncs de confîdératTon, pour 
qui j'aurai toute ma vie une déférence entiè- 
re , m'ont confeillé de ne point répondre à 
moniteur fi... direélement , atendu qu'il eft 
mort il y a deux ans ; mais avec tout le ref- 
ped que je dois à ces meflîeurs, je Jeux dirai 
nue je ne puis être de leur avis, par des rai-. 
Ions tirées du fond des choies , que j'ai ex- 
pliquées ailleurs. Et pour le prouver je ra- 
pellerai en peu de mots ce que j'ai dit dans 
le 29fc tome de ma bibliothèque impartiale t 
pag. 7^ , raporté très infidèlement dans le 
journal litiraire , année 17^9. 11 s'agit, com- 
me on fait, des compolHbles, & des idées 
contraires, qui ne répugnent point l'une à 
l'autre. J'avoue que le révérend père Ht^et 
a traité cette matière dans fon dix - feptiémc 
tome , avec là fagacité ordinaire j mais tous 
ceux qui ont ^u les 101, lo2 & 103c tomes 
de ma bibliothèque germanique, ont de quoi 
confondre le père Hayet : ils verront aifô» 
meiit la diférence entre les compolljb)es , les 
pollibles lîmples , les non-pollîbles 8^ les im- 
poflîbles î il ferait aile de s'y méprendre, fi 
on n'avait pas étudié à fond cette matière dans 
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les articles 7, 9 & il de ma dilTertatioii de 
171^0 , qui a eu un n prodigieux fuccès. 
Feu motifieur da OihuJ'ac me manda quel- 
- -t]ue tems avant qu'il fût ataqué dans la pîe- 
mère , qu'il avait entendu dire à monlîeur 
l'abbé Trublet , que lui abbé tenait de mori- 
fieur de la Motte, que non-feulement mada- 
me de Lambert avait un mardi , mais qu'elle 
avait auin un mercredi , & que c'était dans 
une des aflemblées du mercredi qu'on avait 
agité la queftion fi monfieur Neeàham Init 
des anguilles avec de la farine , comme Palfure 
pofitivement monfieur de Maupertuis. Ce 
ïaxt e(t lié néceilàirement au fyllëme descom- 
poffibles. 

Je ne répondrai pas ici aux injures grofltè- 
.res qu'on a vomies publiquement contre mot 
à Paris , danâ la dernière aHèmblée du cler- 
gé. Le député de la province de Champagne 
dit à l'oreille du député de la province de Lan- 
guedoc, que l'ennui & mes ouvrages étaient 
au rang des compoflîbles. Cette horreur a 
été répétée dans vingt- fept journaux. J'ai 
déjà répondu à cette calomnie abominable , 
dans ma bibliothèque germanique , d'une manière 
viûorieufç. 

Je diftingue trois fortes d'ennuis. ' i* L'en- 
nui qui eft fondé dans le caradère du leéleur, 
qu'on ne peut ni amufcr, niperfuaiier. 4° L'en- 
nui qui vient du Giradère de l'auteur, & cela 
fe fubdivife en quarante-huit fortes. 30 L'en. 
nui provenant de l'ouvrage; cet emiui vient 
de la matière ou de la forme ; c'efl: pourquoi 

I 3 
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}e reviens à monfieur B..., mon adverfaîre,' 
que j'eltimai toujours pour la conformité 
qu'il avait avec moi. Il fit en 1730 fon ame 
4fs bêtes. Un mauvais p!ai(ïin[ dit à ce iu- 
jet, que monfifuc B... était un excellent ci- 
toyen, mais qu'il n'était pas allez iniiruit de 
l'hiftoire de fon pays ; cette plaiianterie eft dé- 
placée, comme il eft prouvé dans !e jeuriml 
Jtehétiqiie , Odobre 1735. Enliiitc il donna 
fes admirables penfèet , fur les penfées qu'un 
homme avait données à propos des penfées 
d'un autre. 

On fait quel bruit cet ouvrage fit dans le 
monde. Ce fut à cette ocafïon que je con- 
<;us le premier deflein de mes penféet raiforniO' 
Ues. J'aprends qu'un favant de Vittemberg 
a écrit contre mon titre , & qu'il y trouve 
une double erreur. J'en ai écrit à monneur 
THt en Angleterre, & à my\oïd HoUeraeJfe! 
je fuis étonne qu'ils ne m'ayent point fait de 
réponfe. Te perfîfte dans le deifein de faire 
Vencyclopédte tout feul i fi monfîeur Cabufaû 
n'était pas mort, nous aurions été deux. 

J'oubliais un article aiTez important, d'eu 
lafameufe réponfe de monfieuc Pfaf, redeur. 
de l'univerfité de Vittemberg , au révérend 
père CrOHjî , redeur des révérends pères )é- 
fuites de Colmar. On en &it coup fur coup 
trois éditions , & tous les {àvans ont été par- 
tagés. J'ai pleinement éclaitci cette matière, 
^ j'ai même quatre volumes fous prefle * 
4^g Içf^itels j'examine ce qui m'avait echapÇt 
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Us coûteront trois livres le tome , c'efl mar- 
ché donné. 

Il y a longtems que je n'ai eu de nou- 
velles du célèbre profeffeur Vemet-, connu 
dans tout l'univers par Ton zèle pour les ma- 
nufcrits : fon catéchifme chrétien ■, ainfi que 
mon phiiofophe chrétien , & le journal chrétien , 
font les trois meilleurs ouvrages dont l'Eu, 
rope puiffe fe vanter, depuis les bigarures 
du fieur Des-Accords. 

Mais jufqu'à préfent perfonne n'a aflez apco- 
fond! le fens du femeux pallàge qu'on trouve 
dans la vie dePythagore, par le père Gretzer , 
dans fôn vingt-unième volume in.fulio. Il 
s'eft totalement trompé fur ce chapitre, com- 
me je le prouve. 

Je reçois en ce moment par le chariot de 
porte les dix - huit tomes de la théologie de 
inon illuftre ami monfieur Onekre. J'en ren- 
drai compte dans mon prochain journal. Il 
y a des foufcripteurs qui me doivent plus de 
lîx mois , je les prie de me lire & de me 
payer. 

RÉPONSE A 



J'Ai été touché, monfieur, de votre lettre 
du 12 Février. On ,m'a dit que vous êtes 
dévot, cependant je vous vois de la fenlîbi- 
I 4 
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lilé & de l'honnêteté. Vous m'aprenet qnè 
vouK avez été taillé de la pierre il y a douzs 
ans} JB vous félicite de vivre fi vous trouvez 
la vie plaifante : j'ai toujours été aâigé que 
dans le meilleur des mondes poffibles il y eût 
des cailloux dans les veflies, atendu que les 
veflîes ne font pas plus faîtes pour être des 
carières que des lanternes > mais je me fuis 
toujours fournis à la Providence , je n'ai 
point été taillé i j'ai eu & j'ai ma bonne dofa 
de mal en autre monnaie ; chacun a la tien- 
ne ; il laut favoir foufrir & mourir de tou- 
tes les façons. 

Vous me mandez qu'on a imprimé je no 
fais quelles lettres que je vous écrivis il y a 
plus de trente années ; vous ni'aprenez qu'eU 
les étaient tombées entre les mains d'un nom- 
mé Vaugé, qui n'en peut répondre , atendu 
qu'il efl mort. Si ces lettres ont été fon feul 
héritage , je confeille aux hoirs de renoncer 
à la fucceflion. J'ai lu ce recueil , je m'y 
fuis ennuyé , mais j'ai aflez de mémoire dans 
ma foixante & douzième année pour a^rec 
qu'il n'y a pas une de ces lettres qui ne foit 
nllifiée ) je défie tous les Vaiigé morts ou vi* 
vans , & tous les éditeurs de rapfodies', de 
montrer yne feule page de ma main qui foit 
conforme à ce qu'on a eu la fotîft dlnv- 
primer. 

Il y a environ cinquante ans qu'on cft en 
pofleifion de fe fervir de mon nomj je fui» 
biçn aife qu'il ait fait gagner quelque chofc à 
de pauvre^ diables j il &ui que te pauvre M»- 
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iîe vive ; mais il faudrait au moins qu'il me 
confultàt, jiour gagner fon argent plus hon. 
nètement. 

Vous m'aprenez, monfieut, que Fauteur 
de Vannée litiraire a fait ufage de ces lettres , 
vous ne me dites pas quel ufage, & fî c*efl: 
celui qu'on fait ordinairement de Tes feuilles ï 
tout ce que je peux vous répondre , c'eft que 
je n'ai jamais lu Vannée litéraire, & que jo 
fuis trop propre pour en faire ufage. 

Vous craignez que l'impre/ïion de ces chi- 
fons ne me falTe mouhr de chagrin , raflùrez- 
vous , je ne fuis point abandonné dans ma 
vieilleiTe décrépite , j'ai dans ma niaifon un 
jéfuite qui m'a donné des ieqons de patience ï 
car j'ai haï les jéfuites quand ils étaienC 
puiflans & un peu infolens , je les aime quand 
ils font humiliés: je ne vois d'ailleurs que des 
gens heureux, & cela regaillardit i mes pay- 
fans font tous à leur aife ; ils ne voyent ja- 
mais d'huiffiers avec des contraintes. J'ai bâti, 
comme monlîeur de Poi«^/£Ha«, une jolie égli- 
fe , où je prie Dieu pour fa converfion , & 
pour celle de Catherine Frérom je le prie auffi 
qu'il vous infpire la difcrétion de ne plus Iai& 
fer prendre des copies infidèles des lettres qu'on 
vous écrie. Portez-vous bien, je fuis vieux. 
Vous n'êtes pas jeune , je vous pardonne de 
tout mon cceur votre faiblelTe , j'ai pardonné 
dans d'autres jufqu'à l'ingratitude ; il n'y a 
que la méchanceté orgueilleufe & hypocrite 
qui m'a quelquefois ému la bile ; quant à pré- 
l î 
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fent , rien ne me fait de la peine que les main^ 

vais vers qu'on m'envoye quelquefois deFaris. 



LETTRE 

A MONSIEUR CHARDON. 

Février i-j6%. 

Monsieur. 

y^ylceron & Démojlhéne , à qui vous teSemblez 
plus qu'au maréchal de VHleroi, n'ont pas ga- 
gné toutes leurs caufesj je ne fuis du tout 
point étonné que la forme l'ait emporté ûir 
le fond : cela eft trifte , mais cela eft ordinaire. 
Il ne ferait pas mal pourtant que l'on trouvât 
■un jour quelque biais pour que le fond l'em- 
portât fur la forme. 

J'ai revu le pauvre Sirven qui croit avoir 
gagné fon procès, puifque vous avez daigné 
prendre fon parti. Il n'y a pas moyen qu'il 
aille fe préfcnter au parlement de Touloufe ; 
on l'y punirait très férieufement de s'être a4reC 
fé à un maître des requêtes. Vous favez aC- 
fez, moniteur, par le petit libelle que vous 
avez re<;u de Touloufe, que les maîtres des 
requêtes n'ont aucune jurifdîiflion , & que le 
Toi ne peut leur renvoyer aucun procès : ce 
font là les loix fondamentales du royaume. 
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S'irve» ferait juftemcnt pendu ou roué pouc 
«'être adreffé an confeil du roi, ce ferait im '- 
enclave que le confeil des dépèches renverrait 
à fbn maître pour !e mettre en croix. Voila 
une famille ruinée fans reflburce ; mais com- 
me c'eft une famille de gens qui ne vont.point 
à la meâè, il ell jufte qu'elle meure de faini. 
Je plains beaucoup les fots qui fe font perie* 
cuter pour Jtan Calvin} mais je haïs'cordia. 
lement les perfécuteurs } il y a plus de qua- 
torze cents ans qu'on s'acharne en Europe 
^tour des fadaifes indignes d'ètro jouées aux 
marionettes. Cette démence atroce jointe à 
tant d'autres doit faire aimer la folitude i c'eft 
du fond de cette folitude qu'un pauvre vieil- 
lard malade , qui n'a pas longtems à vivre , vous 
préfente, nionlieur , les fentimens de lecon- 
jiaiflance, d'atachement , & de refpeiît, dont 
il fera pénétré pour vous jufqu'au moment 
où il rendra aux quatre élémens ia tiés çhé> 
tivê exiftencç. 



# 
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LETTRE 

A MONSIEUR MARIN, 

CSCRÊTAIRE o£n£kAL DE L A L I^ 
B K A 1 R I E. 

A Terney ci S Juillet 1769. 
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Ous favez, raonfîeur, que vers la fin de 
Tannée paflee , il parut une brochure intitulée 
examen de la nouvelle hifioire de Henri IV, par 
tnwfieur le marquis de B***. 

On eft inondé de brochures en tout genre ; 
mais celle-ci fe diftinguaic par un ftile bril- 
lant, quoi qu'un peu inégal. Le titre porte 
qu'elle avait été lue dans une féance d'acadé- 
mie, & cela était vrai. D.e plus , tout ce qui 
regarde Yhifioire de France intérelfe tous ceux 
qui veulent s'inftruire , & ce qui concerne 
ilenri IV eft très précieux. On traite dans' 
cet écrit plufîeurs points d'hiftoirequi avaient 
été jufqu'ici anez inconnus. 

i". On y aûurait que le pape Grégoire XUl 
n'avait pas reconnu la légitimité du mariage 
de Jeanne â'Albret , & à^ Antoine de Bourbon 
père de Èenri IV. 

a°. Que cette même Jeanne d^Alhret avait 
pris la qualité de majejlé jidél^mt» 
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39. On aBrmait que Marguerite de Valoir 
eut en dot les fénéchauflëes de Quercy & de 
l'Agénois, avec le pouvoir de nommer aux 
évèchés & aux abbaîes de ces provinces. 

It y avait beaucoup d'anecdotes très eu-' 
rieufes i mats dont la plupart fe font trouvées 
faufles par l'examen que moniteur l'abbé fio»- 
Jot en a bien voulu faire. 

Ce qui me choqua lé plus dans cette critî-' 
que, fut l'extrême injufttce avec laquelle on 
y cenfure l'ouvrage très utile & très eftima- 
Ue de mondeur le ipiéfident Hénaut. Ce fut 
pour moi , vous le favez , monlieur , une aSic- 
tioR bien feoiible quand vous m'aprites que 
[dulîeurs perfbnnes me feifaîent une injuftice 
encor plus abfurde en m'atribuant cette mè- 
me critique dans laquelle il y a des traits con- 
tre igoî-même' Je demandai la permilHon à 
monfîeur le préfident Hénaut de réfuter cet 
ouvrage, & )e priai moniteur l'abbé Boudot, 
par votre entremife, de confulcer les manuC- 
crits de la bibliothèque du rot fur plnfieurs 
articles. Il eut la complaifance de me faire 
parvenir quelques inftruâtons ; mnis le nom- 
bre des chofes qu'il falait éclaircir était iï con- 
fidérable , & cette critique fut bientôt telle- 
ment confondue dans la foule des - ouvrages 
de peu d'étendue qui n'ont qu'un tems , enfin, 
je tombai H malade que cette a6iire s'évanouit 
dans tes délais. 

Elle me femble aujourd'hui fe renouveller 
par une nouvelle hijfoire du P. qu'on ra'alri. 
W. Je n'en connais d'autre que celle de 
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monneur le Page, aVocat à Paris, diviiee ttl 
plulîeurs lettres, & imprimée fous le nom 
fïAmfierdaTfi , en 1754. 

Four composer un Uvrfi utile fur cet ob- 
jet» il fBut avoir fouiUé pendant une année 
, entière au moins dans les régiftres; & quand 
on aura percé dans cet abîme il fera bien 
diBcile de k faire lire, tju tel ouvrage eft. 
plutôt un long procès verbal qu'une hiitoire^ 

. Si quelque libraire veut faire paflèr cet ou- 
vrage fous mon nom , je lui :déclare qu'il n'y 
gagnera rien ; & que loin que mon nom lui 
fefle vendre un exemplaire déplus, il ne fer- 
virait qu'à décréditer fou livre. Il y aurait 
de la folie à prétendre que j'ai pu m'inftruire 
des formes judiciaires de France , & ralfeni*- 
hier un fatras énorme de dates» moi qui fuis 
^fent de France depuis plus de vingt an- 
nées , & qui ai prefque vécu avant ce tems 
loin de Paris » la campagne , uniquement ocu* 
pé d'autres objets. 

, Au relie 1 raondeur * fî on voulait recueil* 
lir tous les ouvrages qu'on m'impute, & les 
mettre avec ceux que l'oti a écrits contra 
moi, cela forinerait cinq à fîx cent volumes- 
dont aucun ne pouratc être la , Dieu merci. 
11 eft très inutile encor de fe' plaindre" de 
cet abusi car, les plaintes tombent dans le 
goufre éternel de l'oubli , avec les livres dont , 
on fe plaint. La multitude des ouvrages" inu* 
tiles ai fi immenfe , que la vie d'un hom- 
me ne pouiait fufire à en faite le catalogiw^ 
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Je vous prie , mondeur, de vouloir bien 
permettre que ma lettre foit publique pour 
le moment préfimt » car le moment d'après 
on ne s'en fouviendra plus ; & il en eft ainfi 
de prefque toutes les chofes de ce monde. 

J'ai l'honneur d'être» &c. 



LETTRE 

A L'AUTEUR DU MERCURE. lySl. 
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îc vos , non vohis. Dans le :iiombre im- 
meufe de tragédies , comédies , opéra comi- 
ques , difcoiirs moraux & facéties au nombre 
d'environ cinq cent mille qui font l'hoiiiieur 
éternel de la France, on vient d'imprimer une 
tragédie fous mon nom, intitulée 2«/i>we ; la 
fcène eft en Afrique ; il efl: bien vrai qu'au- 
trefois ayant été avec Alzire en Amérique , 
je fis un petit tour en Afrique avec Zulimet 
avant d'aller voir Idamé. à la Chine : mais 
mon voyage d'Afrique ne me réuflît point. 
Çrefque perfoniie dans le parterre ne connaiC- 
fait la ville d'Arfénie ,' qui était le lieu de 
ta fcène; c'eft pourtant une colonie romaine 
nommée Arfinaria , & c'eft encor par cette 
laifon - là qu'on ne la connaïflàit pas. 

Tréniizéne eft unnom bienfonore, c'eft un 
joli petit royaume; xazv^ on n'en avait aucu< 
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ne idée : la pièce ne donna nulle envie de 
s'informer du gillèment de ces côtes. Je re- 
tirai prudemment ma flotte, •& qnie defperat 
traSata nitefcere pojfe relinquit. Des corfat- 
res fe font en6n fiiilîs de la pièce t & Tonc 
&it imprimer ; mais par droit de conquête 
ils ont fuprimé deux ou trois cent vers de 
ma faqon & en ont mis autant de ta leur: 
je crois qu'ils ont très bien fait , je ne veux 
point leur voler leurf^loire, comme ils m'ont 
volé mon ouvrage. J'avoue que le dénouement 
leur apartient, & qu'il e(t aulli mauvais que 
l'était le mien: les rieurs auront beau jeu, au 
lieu d'avoir une pièce à lïller » ils en auront 
deux. 

Il cft vrai que les rieurs feront en petit 
nombre , car peu de gens pouraient lire les 
deux pièces ; je fuis de ce nombre ; & de 
tous ceiix qui prifent ces bagatelles ce qu'el- 
les valent, je fuis peut-être celui qui y mec 
le plus bas prix. Enchanté des chefs-d'œuvre 
du fiècle paflë autant que dégoûté du filtras 
prodigieux de nos mcdiocrîtés , je vais ex- 
pier les miennes en me faîfant le commenta- 
teur de Pierre Cormille. L'académie a agréé 
ce travail; je me flate que le public le fécon- 
dera , en feveur des héritiers de ce grand 
nom. 

II vaut mieux commenter HéracUus que de 
fàir£ Tancride^ on rtlque bien moins. Le 
premierjour que l'on joua ce Tancrède, beau- 
coup de fpeâatcurs étaient venus armés d'un 
manufcrit qui courait le monde , & qu'on aC 
furait 
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Lettre a l'Auteur du mercure. i4f 
fuiaic ècre mon ouvrage : il rcâemblait à cette 
Zulime, 
C'eft ainfi qu'un honnête libraire, nommé 
' G...., s'avila d'imprimer une Hjioîre géné~ 
rahy qu'il aiTuniit être de moi, &,!l me le 
foutenait à moi-même ; il n'y a pas grand 
mal à tout cela , quand on vexe un pauvre 
auteur les dix-neuf vingtièmes du monde' l'i- 
gnorent, le refte en rit, & moi auIH. Il y 
a trente à quarante ans que je prenais férieu- 
lèment la chore. j'écais bien fot ! Adieu , 
je vous embraâè. 

RÉPONSE 

A MONSIEUR. DE V....i 



Vo 



' Ous favez penfer comme «ctite: 
Les grâces avec la r :ifbn 
■ Vo^js ont confié leur empire ; 
L'inftme ruperrtition 
Sous vos traits délicats expire ; 
Ainfi l'immortel Apollon 
Charme l'Olympe de fa lyre , 
Tandis que ks fl'iches qu'il tire^l 
- Écnfent le ferpent Python : 
Il elt Dieu, quand par fon courage 
Mélanges. Tome XIL K 
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REPONSE A Ms. dï: V.... 
Ce monftre afreux eft teirafTé ; 
11 l'eft , quand fon brillant vifage 
Rallume le jour éclipfé ; 
Mais entre les genoux d'KTé , 
Je le crois Dieu bien davantage. 



A U M É M E. 
ferMey ce Ji Décembre lyôî- 

J'Ouvre unecaiire,niofifieur; j'y vois, quoi? 
moi-même en perfonne , deffiiié d'une belle 
main. 
Je me fouyiens très bien que 

Ce Danrd, beau comme le jour. 
Soutien de l'amoureux empire, 
A dans mon champêtre féjour 
DefTiné le maigre contour 
D'un vieox vifage i feire rire. 
En vérité c'était l'amour, 
S'amufant à peindre un làtyre 
Avec les crayons de la Tour. 

Il eft vrai que dans i'eftampe on me fait 
terriblement montrer. les dents i cela fera foup- 
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Lettre a Mr. déV.".;.; 147 
(;onncr que j'en ai eiicot.' Je dois au moilis 
en avoir une contre ^vous , de ce que vous 
avez palTé tant de tems iàns m'écrirè. 
Bérénice difaiç à Titus : 

Voycz-mqi plas fouvent , & ne me donnez rien. 

Je pourais vous dire : 

Eclivez-mol fouvent, & ne me peignez point. 

Mais fi je fuis flaté de votre galanterie, 
je ne peux me plaindi-e du burin. Je re- 
mercia ie peintre, & je, pardonne au gra- 
■areur. . ■ ■ 

" On prétend que vous avez des afaîres & 
des procès. Qui terre n'a pas fouvent a 
.guerré-î.-à plus forte raifon qui terre a. ■ 

LU tibi fotmam , 
■ Du- tiSi divitias dederunt , artcmque frutndi. 

Ajoùtez-y furtout la Tante, &ayez la bonté 
de ifl'en dire des nouvelles quand vous n'aii- 
rez rièii" à faite. L'ablènce ne m'empêchera 
jatriais, de m'intéreifer à votre bien être & à 
TOS' pliaifirs. Si vous 'êtes dans ie tourbillon, 
vous 'me négligerez; fî vous en êtes dehors, 
ïotis VOUS fouviendrez ," monCcur , d'un des 

5 lus vrais aniis que vous ayez. Vous l'aveît 
it dans vos vers, &je ^e vous démentirai 
jamais. ,«■ , 

■ ■'■ "-^■' ' K -z - ' ■ 
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148 Extrait DE LA OAZETTi 

EXTRAIT DÇ LA GAZETTK 
DE LONDRES. 



bu 20 Février 176Ï. 



No 



S) Ous aprenons que nos voifins les Fi!an(;ai9 
font animés autant que nous > au moins, de 
Terprit patriotique. Plufieurs corps de ce royau- 
me lignaient leur zèle pour le roi, & pour fa 
patrie. Ils donnent leur uéceJlàire pour four- 
nir des vaiiTeaux , & on nous aprend que 
les moines, qui doivent auilî aimer le T(À.& 
la patrie , donneront de leur fuperâu. 

On allure que les bénédiâins , qm poâe- 
dent environ ncuF millions de livres tournois 
de rente dans le royaume de France, fourni- 
ront au moins neuf vaiilbaux de haut bord. 

Que l'abbé de Citcaux, homme très impor- 
tant dans l'état, puifqu'il poflede fans, contre- 
dit les meilleures vignes de Bourgogne , & 
la plus grofle tonne , augmentera I3, marine 
d'une partie de fes futailles. Il Biit bâtir, ac- 
tuellement un palaiâ dont le devis cft d'uO 
million fept cent mille livres tournois , & U 
a déia dcpenfé quatre ceiit mille francs ^ cette 
maifon pour la gloire de Dieu. Il va. faif* 
conflruire des vaifleàux pour la gloire ' du roL 

On aifure que Clervaux fuïvra cet exem- 
ple , quoique les vijues de Clervaux' foieui 
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DE Londres. 149 

très peu de chofe; mnis poifédattt quarante 
mille arpçns de bois, il ett très en état de 
feire conftruire de ,botis navires. " 

Il fera imité par les chartreux , qui voulaient 
même le prévenir , atendu qu'ils mangent la 
meilleure marée, 8c qu'il eft de leur intérêt 
que la mer "foït libre. Ils ont trois millions 
de rente en France, pour faire venir des tur- 
bots , & des foies. On dit qu'ils donneront 
trois beaux vailTeaux de ligne. 

Les prémontrés & les carmes, qui font auflî 
néceifaires dans un état que les chartreux, 
& qui font auflî riches qu'eux, fe propofent 
de fournir le même contingent. Les autres 
moines donneront à proportion. On eft 11 
afiuré de cette obiation volontaire de tous les 
moines, qu'il eft évident qu'il faudrait les 
regarder comme ennemis de la patrie, s'ils 
ne s'aquitaient pas de ce devoir. 

Les juifs de Bordeaux fe font cotifés. Des 
moines, qui valent bien des juifs, feront ja- 
loux, fans doute, de maintenir la fupériorité 
de la nouvelle loi fur l'ancienne. 

Pour les frères jéfuites , on n'cftime pas 
qu'ils doivent fe faigner en cette ocalion, 
atendu que là Franceva être inceffammcnc pur- 
gée des dits frères. 

P. S. Comme la France manque un peu de 
gens de mer, le prieur des céîeftins a pro- 
pofe aux abbés réguliers , prieurs , fous- 
prieurs , redeurs , fupérieurs, qui fourniront 
les vaiâèaux , d'envoyer leurs novices fervir 
de mouâes , & leurs piofès fervir de matelots. 
K J 

l.,.n. Il, Google 



150, LsT-rtiE A Ma. Paulet. 
Le dit.ccleftin a démontré dans un beau dif— 
cours , combien il e!l contraire à l'efpric de 
charité ide ne fonger qii'à faire ion falut , 
quand on doit s'ocuper de celui de l'état: ce 
dilcours a tkit un grand éfet, & tous les cha- 
■ pitres détibûraient encor au départ delapofte. 

L ETT R E 

. A MONSIEUR PAULET, 

Au SUJET DE SON HISTO IRE DE LA 
PETITE VÉROLE. 



Vemey 22 Avril ï'76%. 



J 



E crois, monHeur, que Don Quichotte n^^ 
vait pas lu plus de livres de chevalerie que 
j'en ai lu de médecine ; je fuis né faible & 
malade , & je reflemble aux gens qui, ayant 
d'anciens procès de famille, palTent leur vie 
à feuilleter les jurîfconfultcs fans pouvoir finir 
leurs procès. • . 

11 y a environ foixante & quatorze ans que 
je founciis comme je peux mon procès con- 
tre la nature, j'ai gagné un grand incident, 
putl'que je fuis encor en vie ; mais j'ai per- ' 
du tous les autres, ayant toujours vécu Ôahs 
les, foufrances. , . 
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Lettre a Mb. Paul^t. içï 

De tous les livres que j'ai lus, i! n'y en a 
point qui m'ait plus intereiTé que le vôtre. 
Je vous fuis très obligé de m'avoir fait faire 
connaiâance av^c le Rfyafez. Nous étions de 
grands ignorans , & de miférables barbares 
quand ces Arabes fe décrallàient. Nous nous 
jbmmes formés bien tard en tout genre j 
mais nous avons regagne le tems perdu. Vo- 
tre livre, furtout, en eft un bon témoigna- 
ge. Il m'a beaucoup inftruit } mais j'at en- 
cor quelques petits fcrupules fur la patrie de 
la petite vérole. J'avais toujours penfé qu'elle 
était native de l'AraBie déferte , & coufine 
germaine de la lèpre ^ qui apartenait de droit 
au peuple juif, peuple le plus infedé qui ait 
jamais été dans notre malheureux globe. 

Si la petite vérole était native d'Egypte, 
je ne vois pas comment les troupes de Marc- 
Antoine, A^Ait^ufie & dp fes fucceifeurs , ne 
l'auraient pas aportée à Rome. Prefquc tous 
.les Komains eurent des domeftiques égyp- 
tiens Vema canopi. Ils n'en eurent jamais 
d'arabes. Les Arabes reftèrent prefque tou- 
jours dans leur grande prefqu'ifle jufqu'au 
tems de Mahomet. Ce fut dans ce tems que 
la petite vérole commença à être connue. 
Voila mes raifons ; mais je me défie d'elles, 
puifque vous pCnfez diféremment; 

Vous m'avez convaincu , monfieur , que 
l'extirpation ferait très préférable à l'inocula- 
tion. La dificulté eft de pouvoir mettre une 
fonnette au cou du chat. Je-ne crois pas les 
princes d'Europe portés à faire une ligue ofen- 
*^ 4 
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If a Lï.TTRE A Mr. Paulbt. " 
.Eve Se défenfîve contre ce fléau du genre hu- 
main. Mais 11 vous oliteuez quelques arèts 
contre la petite vérole; je vous prierai auilt, 
fans aucun intérêt, de piéfenter requête con- 
tre fa grolte fœur. 

fe ne làis laquelle de ces deux demoifelles 
II tait le plus de mal au genre-humain, mais 
la groUb fltur me parait cent fois plus abfur- 
de que l'.iutre. C'eit un fi énorme ridicule 
dans la nature d'enipoifonnet les fources de 
la génération , que je ne fais plus où j'en fuîs 
quand je fois l'èioge de cette bonne mère. La 
nature ett très aimal-^' & très refpeflable , 
fans doucci maïs elle a des enfans bien in- 
fâmes. ' 

Je coni;ois bien que fi tous les gouverne- 
mens de l'Europe s'entendaient enlemblc, ils 
pouraicnt à toute force diminuer un peu l'em- 
pire des deux fœurs. Nous avojts aâuelle- 
ment plus de douze cent mille hommes qui 
montent la garde en pkine paix; fi on les em- 
ployait à extirper les deux virus qui délblent 
le gentei.hun''aiH, ils feraient du moins bons 
à quelque choie. On pourait même leur don- 
ner en cor à combatce te fcorbut, les Hévres 
pourprées & les autres faveurs de ce genre, 
que ta nature nous a faites. 

Vous avez dans Paris un hôtel-dieu où ré- 
gne une contagion éternelle, où les malades, 
entalTés les uns fur les autres , fe donnent 
léciproqUement îa perte & la mort. Vous 
avez des boucheries dans depetites rues fans 
jjTue) qui répandent en été une odeur ca^^- 
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Lettre a Mr. Paulit. 1^3 
Vieute, capable d'empoifbimer tout un quar- 
tier. Les exhalaifons des morts tuent les vi- 
vans dans vos églifes , & les charniers des lu- 
nocens ou de Ht. Innocent' font encor un 
témoignage de barbarie , qui nous mec fort 
au-delibus des Hoitentocs & des Nèf^res. 

Nous ferons lonijcems fous & infenfîbles 
au bien public. On fait de tenis en tems 
quelques éforts & un s'en tasfe le lendemain. 
La conltance, le nombre d'hommes néceilàî- 
te, & l'argent, manquent pour cous les grands 
étabUifemens. Chacun vit pour foi. Sauve 
qui peut elt la devifc de chaque particulier. 
Plus les hommes font inatcmits à leur plus 
grand intérêt , plus vos idées patriotiques m'ont 
ùiipiré d'edime. 

J'ai i'honneur d'être , &c. 
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LETTRE 

deMadahe 

LA MARCIUISE D'ANTREMONT 

A L' A U T E U R , 

EN LUI ENVOYANT Q.UELQ.UES OU- 
VRAGES EN VER.S. 

A Auhènaz le 4 Février l'j6%. 

Monsieur , 



Un 



/Ne femme qui n'eft pas madame Desfor~ 
ges Maillard, une femme vraiment femme , 
& femme dans tonte la force du terme, vous 
prie de lire les pièces renfermées fous cette 
envelope ; elle fait des vers parce qu'il faut 
faire quelque chofe , parce qu'il eft aoffi amu- 
fant d'aifembler des mots que des nœuds , & 
qu'il en coûte moins de iymétrifer des pen- 
fées que des pompous: vous ne vous aper- 
cevrez que trop , raoïifieur , que ces vers ont 
peu cofité , & vous iui direz que 

Des veis fùt$ aiTément font latement aifés. 
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Lettre a l'Autiur. 15^' 
Elle fe rapelle vos préceptes fur ce fujec ■ 
& ceux de Roiltau, qui partage avec vous 
l'art de graver fes écrits dans la mémoire de . 
fes le<fleurs , & d'inllruire l'efprit fans lui de- 
mander des éforts. Vos principes & les tiens 
font admirables j mais ils ne s'acordent pas 
avec la légèreté d'une perfonne de vingt - un 
ans t qui a beaucoup d'antipatie pour tout ce 
qui e(t pénible. Heureufement je rime fans 
prétention , & mes ouvrages relient dans mon 
porte - feuille. S'ils en Portent aujourd'hui , 
c'eft parce qu'il y a Ibngtems que je déûrais 
d'écrire à l'iiorame de France que je lis avec 
le plus de plaifir , & que je me fuis imagi- 
née que quelques pièces de vers ferviraient 
de pair&poct à ma lettre , je n'ai point eu d'au- 
tres motifs , monfieur j 

Il eft des femmes beaux efprits; 
A Pindare autrefois dans les jeux olympiques , 

.Corinne des Diccès lyriques 

Très fouvent difputa le prix : 
Findare alTurément ne valait pas Volcaîie ; 

Corinne valait mieux qiie moi ; 

Qu'il ^udrait être téméraire 

Pour entrer en lice avec toi ! 
Mais je le fuis aflez pour défiier de plaire 

A l'écrivain dont le goût ell ma loi. 

Si tu daignais fourire à mes ouvrages , 
' ' Qtiel fort égalerait le mien J 
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'yS Réponse. 

Tu réunis tous les ruFrages , 
Et moi je n'afpire qu'au tien. 

Il ferîiit bien glorieux pour moi , mondeur,' 
de l'obtenir} n'allez pourtant pas croire que 
j'olè me flater de le mériter, mais croyez 
que rien ne peut égaler les fentimens d'efti- 
me & d'admiration avec tefquels j'ai l'hon- 
neur d'être. 



RÉPONSE 

V Ous n'êtes point h Desforge Maillard ; 
De l'Hélicon ce trîfte hermaphrodite 
Paffa pour femme, & ce fut Ton feul art; 
Dès qu'il fut homme il pecdît Ton mérite; 
Vous n'êtes point, & je m'y connais bien,' 
Cette Corinne & jaloufe & bizarc 
Qui par fes vers , ou l'on n'entendait licn , 
Kn déraifon l'emportât fur Pindire. 
Sapho plus fage, en vers' doux & charmans 
Chanta l'amour, elle cft votre modèle. 
Vous poffédez fou cfprit , fcs talens ; 
Chantez, aimez; Phaon fera fidèle. 

Voila, madame, ce que je dirais fi j'avais 
Tâgc de yiDg^utl ans-, mais j'eit ai foixante 
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R^POHSt AU SIEUR FE2.' S^f 

& quatorze paflesi vous avez des beaux yeui, 
iàns douce , cela ne peut être autrement , 8c 
j'ai prefque perdu la vue : vous avez le feu 
brillant de la jeunellè, & le mien n'ed plus 
que de la cendre froide: vous me refllifcitez; 
mais ce n'eft que pour ua moment, & le fait 
eft que je fuis mort. 

C'ell du fond de mon tombeau que îe 
vous Ibuhaite des jours auiH beaux que vos 
talens. 

Jai Phonneur d'être, &c. 



REPONS E 

AU Sr. fez, libraire D'AVIGNON. 
jD« 17 Mai 1753, àiîx Délices. 

V Ous me propoiè» par ' votre lettre datée 
d'Avigrion, du 30 Avril, de me vendre pour 
mille écus l'édition entière d'un recueil de 
mes erreurs fur Us faiis'hifivriqun ^ dogina~ 
tiques, que vous avez, diteS-vous , imprimé 
en terre papale. Je fuiB obligé en confcience 
de vous avertir qu'en TeUfant en dernier lieu 
une nouvelle édition de mes ouvrages, j'ai 
découvert dans la précédente pour plus de 
dcux"-jnitte . écus d'erreurs. Et comme en 
qualité d'auteur je me im3':pÎY)bablement trom- 
pé de- moitié à mon avantage; en voila au 



I , Google 



moins pour douze mille livrerf. Il eft donc 
clair ()ue je vous ferais tore de neuf mille 
-francs fi j'acceptais votre marché. 

De plus voyez ce que vous gagnerez au 
<lébit du dogmatique, c'eft une chofe qui în- 
térefle particulièrement toutes les puiâances 
qui font en_ guerre , depuis la mer Baltique 
jufqu'à Gibraltar. Ainfi je ne fuis pas étonné 
que -vous me mandiez que Pouvrage tfi Aéfiré 
■univtrfellement. 

Monfieur le générnl de Laudhon & toute- 
Vatmée impériale ne manqueront pas d'en 
prendre au moins trente mille exemplaires 
que vous vendez, dites- vpus,- déiçc livres 
pièce, ci .... L. 60000. 

Le rot de Pruffe qui aime 
paffionnément le âogmatiqiie , & 
qui en eft ocupé plus que Ja- - . .0, 
mais, en fera débiter à-péu-près 
la même quantité , ci . . . 4?oOOO: 

Vous devez, auffi- compter ■.■■■■ 
beaucoup ftir monfpigneur le , ' 

ptince Ferdinand s car j'ai tou- ". , : , 
jours remarqué quand j'avais 
Fhonneur de luifeire ma cour, 
qu'il .était enchanté :qu'on re-^ , 

levât mes erreurs dogmatiques ; 
ainfi. vous pouvez- lui en en- 
voyer vingt mille exemplaires , 
ai . . . ■. . . ■ 4000a 
■ A l'égard ■ de" l'armée fran- 

L. ifioooo. 
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RÉPONSE AU SIEUR FeZ.. 1^9 
De tautre fart. . . L. iflOOOO. 
(faife , où l'on parle encor p)us 
français que dans les armées 
autrichiennes, & pruffieiines , 
vous y en enverrez au moins 
cent mille exemplaire^, qui à 
quarante fols pièce font . . 200000. 

Vous avez, fifns doute, écrit 
à monlîeur l'amiral Anfon , qui 
vous procurera en Angleterre 
& dans les colonies , le débit de 
cent mille de vos recueils, ci . 200000. 

Qpant aux moines & aux théo- 
logiens que le dogmatique re- 
garde plus particulièrement , , 
vous ne pouvez en débiter au- 
près d'eux moins de trois cents 
mille dans toute l'Europe , cequi 
forme tout d'un coup un ob- 
jet de . . *. . tfoOOOO. 

Joignez à cette lifte environ 
cent mille amateurs du dogma- 
tique parmi les féculiers , po(è . 2000CX3. 

fomrae totale. L. ijffcooo; 

fur quoi il y aura peut-ètice quelques fraix , 
mais te produit net fera au .moins d'un mil- 
lion pour vous. 

Je ne puis donc sflèz admirer votre défin- 
téteflement, de me facrifier de fi grands in- 
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rso Les honk^tetés 

térèts pour là ibmme de trois mille livres une 
ËdIs payée. 

Ce qui polirait m'empêclier d'accepter vo- 
tre propofiuon, ce ferait ta crainte de déplaire 
à monlicur rinquidteur de la foi , ou pour 
la toi, qviia, fans doute, nprouvé votre édi- 
tion. Son aprobation une fois donnée ne 
doit point être vaine; il fiut que les fidèles 
en jouillcnti & je craindrais d'être exconw 
mutiiéfi jcfuprimais une édition fi utile, apron- 
vée par un jacobin , & imprimée à Avignon. 

A l'égard de votre auteur anonîme, quia 
confacré fes veilles à cet important ouvrage, 
j'admire fa modeftici je vous prie de lui faire 
mes tendres complimens, aullî bien qu'à votre 
marchand d'encre. 



. ff E S 
HONNÊTETÉS LITERAIRES. 



On 



/N a déjà dit qu'il eft ridicule de défend« 
ià profe & fes vers, quand ce ne Ibnt quu 
des vers & de la profej en fait d'ouvrages dé 
goût il faut faire & enfuite fe taire. 

Térence fe plaint -, dans fes prologues , d'uit 
vieux poète qui ftifcirait des cabales contre 
lui , qui tâchait d'empêcher qu'on ne jouât 
fes pièces, ou de les faire fîfier quand on les 
jouait, Térence avait tort , ou je me trom- 
pe. 
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pâ. Il devaiCt comme l'a ait Céftr (a"), join- 
dre plus de chnleur & plus de comique au 
mtiirel chni'mniic & à l'élégance de fes ou- 
vrages. Cécait la meilleure fatjun de répon- 
dre à fou adverHiire. 

Corneille difait de fes critiques, s'ils me di- 
feiic pois je leur répondrai fèves. En coiifé- 
quence il fit contre le niodelle Scitderice roa^ 
. deau un peu immodefte. 

Qu'il faffe niîenit ce jcuiie Jouvencel , 
A qui le ciel donne tant de martel 
Qpe d'entalTec injurs Tur injure , - ; 

Rimer de rage une lourde impofture , 
Et fe coucher ainfl qu'un criminel. 
Chacun connaît fon jajoux naturel. 
Le montre au doigt comms un fou fuleitiitet. 
Et ne croit pas en fa bonne écriture 
Q.u'il fadfc mieux. 

Paris entier ayant ru fbn cartel , 
L'eivvoie.au diable, & fa mufeau bordeh 

" (»3 fit qaeipa, ht tn ftamnli, à dlmidiiile Ménanieri 

■ ïimtfil , Êf mtrità fort fermimis amaior. 
Xtnibu! atque utînam ferifUi aijidicia font ■ah 

■ CoïKica f ul «jKnfo virtus folieret honore 
,Cu»:Qneeii, n«qui in bac ieffeéiusfarH jaceris! 
■VnmM bat macrrar, Sjf deko tiki det0i, Tirmfi. 

' Mélanges. Tome XIL L 
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Moi j'ai pitié des peines qu'il endure; 
Et comme am! je le prie & conjure. 
S'il veut ternir un ouvrage immortel , 
Qu'il EafTe mieux. 

Il eut enfuite le riialheur de répondre à 
l'abbé à^AuhisnaCt prédicateur du roi qui fâi^ 
iaic des tragédies comme il prêchait , & qui 
pour fe confoler des fiftets dont on avait ré- 
galé fa ZfHohie, fe mit à dite des injures à 
l'auteur de 0'«««. CoiTteilU eût mieux fait 
de s'enveloper dans fa gloire & dans fa mo- 
deftie, que de répondre /A»w à l'abbé d'y^w- 
bigiiitC. 

Racine t dans quelques-unes de fes préfaces, 
a fait fentir l'aiguillon à fes critiques > mais 
a était bien pardonnable d'être un peu fâche 
contre ceux qui envoyaient \eats laqwis 
aplaudir à la Phèdre de Fra^^ti , & qui louaient 
les toges à la PSièdre de Racine pour les laifler 
Tuides, & pour faire acroire qu'elle était tom- 
bée. C'étaient là de grands proteAeurs des 
lettres. 

Moliire s'y prit d'une autre fàijon. Cotbt, 
Ménage, Botirjaut, l'avaient ataqué i il ma BoHr- 
faut, Cotitt &. Ménage fur le théâtre. , 

La Fontaine, qui a tant embelli la vérité 
dans fes febles , fit de très mauvais vers contre 
Furetiére qui le lui rendit bien. Il en fit 
de méi^oores contre Lalli qui n'avait pas voulu 
mettre «a mulique. Ton déteft^>le opén ^ 
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i)a^é) & qui fâ tnequa de Ton op^ra & de 

û fatyre. 
RoaJfMu lê'-tKt^te Et quelques lions Vers & 

Ibeftucctup de mauva^^contre tous les poètes 

de Ton tentSiqui le payèrent en même moiv 

mye. 

Pour les auteurs, qui êitiis les dtfeoiirs pTi~ 
liminaires de leuts tragédies ou comédies i 
tombéfes dans un éternel oubli , entrent aniU 
cdlement dans tous les détails de leurs tMecesi 
Tous prouvent que l'emlroic le plus litié c(i 
Idjr meilleur ; que le ro|e qui a le plus fait 
irailler ei\ le plus ïntéretiànLi que leurs vers 
duts, hérilles de barbarifmcs & de f^léçirnies, 
font dca verk dignes de Virgile & de Racine: 
des raeflîctirs font utiles en an poiitti c'eft 
qu'ils font voir jurqD'où l^amoUc pri}[)re peilc 
mciiër Les hommes j St eëla fert à la morale. 
Monfieur de Voltàiiy écrivit ini jour: " là 
n tienriade vout déplaît ,. ne là lifex point. 
^ Zairs, Brutus, AUire, Mérope, Séimramn, 
^ Mahometi T^vtrèdii TeUs eiiiiuj'ent, n'y 
M ollez pas. Lefiêcie de Louis XIV tous, pataic 
(, écrit d'un ftile ridicule, à la bonne llBurei 
j, vous écrives bien mieux » & j'en fuis fore 
t, aile. Je vous jure que je ne feroi jamais 
M Aflei foc pour prendre le parti de ma ma- 
t, nière d'écrire contre la vôtre. 

,, Mais G vritis acufez de mauvaise foi & 
« & d« menfonges imprimés pn hifVorien 
n impartial , arrïateut de la vérité & des hom< 
« mes } G vous en imprimez & réimprimée 
M Vous- même, foit par la nbble envie qui 
L « 
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„ ronge votre belle ame , foit pour tirer dîx 
„ écus d'un libraire , je tiens qu'alors il faut 
„ éclairclr les faits. Il eft bon que le public 
„ foie inftruit, il s'agic ici de ion intérêt. 
„ J'ai fort bien fait de produire le certificat 
„ du roi Stanifias qui atcfte la vérité de tous 
„ les faits raportés dans l'hifloire de Char- 
„ kl XII. Les aboyeurs folliculaires font coni- 
^ fondus alors , & le public eR éclairé. 

„ Si votre zèle pour la vérité & pour les 
„ mœurs va jufqu'à la calomnie la plus atro^ 
„ ce, jufqu'à certaines impoftures, capables 
„ de perdre un pauvre auteur auprès du goo- 
), vernement & du monarque , il eft clair 
„ alors que c'eft un procès criminel qoe vous 
„ lui imites, & que le malheureux GBé, opri- 
„ mé, que vous voudriez encor feire pendre, 
„ doit au moins défendre fa caufe avec toute 
„ la circonfpeâion pollîble ". 

Je penfe entiéremenC comme monfîeur de 
Voltaire. 

11 me femble d'ailleurs que dans notre Eu- 
rope occidentale tout eft procès par écrit. Les 
puiflànces ont-elles une querelle à démêler ? 
elles plaident d'abord par devant les gazetiers 
qui les jugent en premier reflbrt , & enfuite 
elles apellenc de ce tribunal à celui de l'ar- 
tillerie. 

Deux citoyens ont-ils un dtférend fur une 
claufe d'un contrat ou d'un teftament ? on 
imprime des fa<flums & des dupliques, & des 
mémoires nouveaux. Nous avons des procès 
de quelques bourgeois plus volumineux qus 
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rhiftoire de Tacite & de Suétotte, Dans ces 
énormes fàdlums , & même à l'audience , le 
demandeur foutîent que Tîntimé eft un hom- 
me de mauvaifè foi , de mauvaifes mœurs , 
un chicaneur, un fàuQaire. L'intime répond 
avec la même politeiTe. Le procès de made- 
moiTelle la Cadiéri &-du révérend père Girard 
contient fept gros volumes > & XEnéide n'en 
contient qu'un petit. 

Il elt donc permis à un malheureux auteur 
de bagatelles de plaider par devant trois ou 
quatre douzaines de gens oifîfs qui fe portent 
pour juges des bagatelles. Se qui forment la 
. ï>onne compagnie > pourvu que ce foit honnê- 
temeat, & furtout qu'on ne foit point en- 
nuyeux î car fi dans ces querelles l'agreflcur 
a tort, l'ennuyeux l'a bien davantage. 

J*ai lu autrefois une épitre fur la calomnie, 
j'en ignore l'auteur ; & je ne fais (i Ton ftïle 
n'eil pas un peu familier , mais les derniers 
vers m'ont paru faits, pour le fujet que je 
traite^ 

Voici le point fui tequel je me fonde ; 
On entre en guerre en entrant dans le monde. 
Homme privé , vous avez vos jsloux , 
Rampans dai^ l'ombre , inconnus comme vous , 
Obfcurément tourmentant votre vie. 
Homme public , c'eft la publique envie 
Qjii contre vous lève Ton &bnt altiefi 
Le coq jaloux fe bat fur Ton Fumier , 

L 3 
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L'aigle daoB l'ait, le taureau dans la plaine. 
Tel elt Vèax de la nature humaine. 
La jaluulie & tous fes noirs enfang 
Sont au théâtre , lu conclare , aux cosTess, 

Montez ut ctel; trois d^olTes rivales 
¥ vont porter leur haine & leurs fcandale&i 
Et le beau ciel de nous autres chrétiens 
Tout coDinjc l'autre eut auGd Tes vaurieaa. 
Ne vmtfoa pas chez cet atrabilaîre , 
Qui d'OIivter fut un tens fêcrétaire (a), 
Ange contre ange , Uricl & Nifroc , 
Contre Arïoçi ACo^odée & Aloloc, 
Couvrant de fang les céleftes campagnes , 
Lagqant des rocs, ébranlant des montagnes, 
De pur3 efpdts q;i'un fendant coupe en deux, 
%t dUj cïDoo ticc de prés (ux eux ; 
£t le Meflîe allant dans une armoire 
Prendre fa l^ncç , inllru^cnt de fa gloire. 
Vous voyez bien que la guerre ell partout. 
. Point de repos i cçla me . . . . poulTe à bout- 
£h quoi toujours alerte , en fcqtinclle I 
Que devient donc la paix univerfelle , 



£a le meurtre ric CbarUi I dane le pin» abominable & le 
pins plat libelle qu'oa^ait ^ctif jamais. 
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Qu'an grand miniftre en tinat piopolà y 
Et <]u'Irenée ( ft ) aux fiflets expofa , 
Et que Jean Jaques orna de fa âconde., 
Quand il faifait la guerre ji tout le monde ( c ). 
((/) O Patouîllet! 6 Nonottc & oonfortt ! 
mes amis ! la paix eft cliez les morts. 
ClirédcnnemenC mon- cœur vous la fouhaite. 
Chez les vivans où trouver h retraite? 
Où fuir? que fdiie? i quel faint recourir? 
Je n'en fais point : il fiut lavoir foufrîr. 

Mats, dit-on, Bernard Je Pontenelle t après 
avoir fiiit quelques épigrammes contre Kkolas 
Boileau, ne répondit rien au mauvais livre du 
révérend père Balthus de la fociété de Jéfus , 
qui racufait d'athéifme pour avoir rédigé en 
bon frant^ais & avec grâces le livre latin très 
favant, mais un peu pefant, de VandaUf c'eft 
que les révérends pères Lallemant & Doucin , 
de la fociété de Jéfus , tirent dire à monileur 
de FoïjtmeUe par monfieur l'abbé de TiSadet» 
que s'il répondait on le mettrait à la Baftille. 
C'efl: que plus de vingt ans après le révérend 
père le TeUier paiécuta f^ntctielle , qu'il acufa 



fil) Irnfe Caflel de Saint Pinre. 

(, e) Jtin Ja^ts a fait atiŒ un tt^ mauvais onTrage 
Tor ce flijet. 

Cif ) Ce font deux ex-j^iites tes plus tnfolens catatA^ 
niateiirs ile leur proféfiîon, St il « ixa foeRtan-daurJ* 
conrs de cet ouvn^^e. 
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d'avoir engagé du Merfais à répondre (e). 
C'cft que du Marfais ctaîr perdu fans le pré. 
fident de Maifans , & Fontenelle fans moiifieut 
êC Argenjon , comme on l'a déjà dit ailleurs, 
& comme Fotîtenelle le fait entendre lui-même 
dans le bel éloge de niomfieur d'Argenfon le 
garde des fceaux (f). 

Mais à prélent que le révérend père le Tel- 
lier ne dillribue plus de lettres de cachet, je 
pofe ql^'il n'ell pas abfolumeiit défendu à un 
barbouilleur de papier, foie mauvais poète, 
foit plat profateur , du nombre defquels j'ai 
l'honneur d'être , d'expofer les petites erreurs 
dans lefquelles des gens de bien font depuis 
peu tombes , foit en inventant , foit en ra- 
portant des calomnies abfurdos , foit en falfî- 
fîani des écrits, foit en contrefnifant le flile, 
& jufqu'au nom de leurs coniVeres qu'ils ont 
voulu perdre j foiten les acufant d'hércfie, 
de déifniE, d'athéîfme, à propos d'une re- 
cherche d'anatomie , ou de quelques vers de 
cinq pieds, ou de quelque point de géogra- 
phie. Monfieur Jeati George le Franc, évèque 
du Puy ! dit par exempte dans une palto- 

(fl Voyez la page |oi de l'escellenl ouvrage intituU 
h ilcftniflioii des jéfuttes, livre écrit ilu ftîk des provio- 
cialçs, mais avec plus d'impartialité. Voici comme l'auteur 
trèï inftniit s'exprime : Jnm le mimt teins qut ti Telli^f 
ferfécutait kt janfinifiti , il ifferaic Fontenelle à Louis XlV 
^temiMt ait athù peur avoir /ail fiiijiuirt des oracles. 

C/J Vioii^ewt Jeaa George le F>nnc, évcqiie du Fuy ep 
Vélay , a i-eiiouvellé cette acnraiiuii: dans une pailoral* 
. fifi jic xpu, pas k-s pïJloi^cï de j^ù!i(:nei^. 
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raie , à la page 6 , qu'on s'ejl armé contre la 
'fbrijiimifine dans la grammaire. On n'avaic 
pas encor encendu dire que le fubltantif & 
i'adjedif, quand ils s'acordenc en genre , en 
nombre & en cas , cooduifent droit à nier 
J'exiftence de Dieu, 

Je vais, pour l'édification du public, raf- 
fembier, preuves en main , quelques tours de 
pallè-palfe dans ce goût , qui ont illultré en 
dernier lieu la lîccérature. Ce petic morceau 
poura être utile à ceux qui entrent dans la 
cariére heureûfe des lettres, C'eft un compen- 
dimn de traits d'érudition , de droiture & de 
charité , qui me fut envoyé il y a quelque lemï 
par un bon ami , fous te titre de nouveiks 
honnêtetés littéraires. 

PREMliRE HONNiTETÉ. 

Il y a des fotifcs convenues qu'on réimpri- 
me tous les jours fans conféquence, & qui 
fervent même a l'éducaiion de la jeunelfe. La 
géographie d'Hubner eft mife entre les mains 
des entàns depuis Mofcou jufqu'à Strasbourg. 
On y trouve dès la première page, que Ju- 
piter fe changea en taureau pour enlever Eu- 
rope, tràze cents ans avant Jéfus-Chritt, jour 
pour jour; mais que les habitans de i't-urope 
font entans de Japhet i qu'ils font au nombre 
de trente millions, (quoique la feule Allema- 
gne poflede environ ce nombre d'habitaiiS. ) 
ïl afirme enfuite qu'on ne peut trouver en 
Europe un terrain d'uac lieue d'étendue qui 
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ne foit habité, quoiqu'il y ak vingt Ueues de 
pays dans tes landes de Bordeaux où on ne 
trouve ablblument perfoiine ; quoique dans 
les états du pape , depuis Orviette )ufqu'i 
Terracine, il y ait beaucoup de terrains alân- 
donnés , & quoiqu'il y ait des nïarécages im- 
menres dans la Pologne, & des défects daiis 
la RuQîe , & par tout pays des landes. ' 

Il eft dit dans ce livre que Je roi de France 
ik toujours quarante mille SuiiTes à fa foldst 
quoiqu'il n'en ait environ que douze mille. 

Mpnfieur Huhner, en parlant de Marfeille, 
dit que le château de notre Dame de la Garde 
eft très bien fortifié. Si mm^îeur Hubner avait 
ou vu Marfeille, ou lu le voyage de Bacbaii>- 
mont & de Chapelle, il aurait eu une connaif- 
fance plus exaâe de notre Dame de la Garde. 

Gouvernement commode & beau, 
' A qui fufic pour toute garde 
Un Suîffe avec fa hallâbaide 
Peint fur la porte du château. 

Monfieut Huhtter affure qu'à Orange il pa- 
rut une couronne d'or au ciel en plein midi, 
lorfque Guillaume prince d'Orange , depuis 
loi d'Angleterre , reçut l'hommage des habî- 
tans de cette ville , ç^ que c'efi pourquoi il eut 
toujours beâiicuup de bienveillance pour elle. 

On cite ici le livre A'Htibnsr parmi cent 
autres, parce qu'on a été obligé par hazard 
d'en lire quelque chofe , aioû que du ïpeâa» 
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de de la nature , où il efl: dit que ^tfe e(l 
un grand phificien , que la lumière arive des 
étoiles fur )a terre en fept minutes , & qiM 
le chien de monfieur le chevalier s'apelle 
Motifiar. 

Ces inepties nombreufès ne font nul mal , 
ne portent préjudice à perfonne, & font aifé- 
ment reâifiées par les inftituteurs qui inftrui- 
fent la jeuneâê. Mais qu'un hïftorien an^îs, 
dans les annales du lîècle, afiure que le der- 
nier empereur de la maifon d'Autriche Otar- 
ies VI a été empoifbnné par un de fes pages, 
lequel page s' efl: réfu^ paifihlemenC à Miltin} 
qu'il dife que le roî de France à la bataille 
de Fontenoi ne pafla jamais VEfcaut , lorfqn^ 
eft avéré qu'il était au-delà du pont de Calô- 
ne à la vue des deux années î qu'il dife que 
les Fran(;ais empoifonnèrent les balles de leurs 
.tiiliis en les mâchant , &; en y milanC des 
morceaux de verre ; qu'il dife que le duc de 
Cumherland envoya au roi de France un co^ 
fre rempli de ces balles; que ces abfiirdes men- 
fonges foient répétés encor dans d'autres li- 
vres: voita , ce me femble , des honnêtetés 
S|u'il efl: jufl;e de relever, & que l'auteur du 
lècle de Louis XIV n'a pas paffiies fous fi- 
lence. 

SeCONDl HONNÉTETé. 

Après que l'efpion turc eut voyagé en Fran- 
ce fous Louis XIV , Dujrefijy fit voyager un 
Siamois, Quand ce Siamois fut parti. Te pn- 
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Cident de Mimtefquieu donna la place Vacants 
à un Pcrran , qui avait beaucoup plus d'et 
prit que l'on n'en a à Siam & en Turquie. 

Cet exemple encouragea un nouvel intro- 
dufftcur des anibalTadeurs , qui dans la guerre 
de 1741 iît les honneurs de la France à un 
efpion turc > lequel fe trouva le plus fot de 
tous. 

Qiiand la paix fut faite, monfieur le che- 
valier Godan ât les honneurs de prefque toute 
TEurope à un ePpion chinois qui rcOdait à 
Cologne, & qui parut en Hx peùts volumes. 

Il dit, page 17 du premier volume, que 
le roi de France elt le roi des gueux > page 
21 , que fî l'univers était fubmergé,, Paris fe- 
rait l'arche où Ton trouverait en hommes & 
en femmes toutes fortes de bètes. 

Page 69 & 70 , il affure qu'une nation naïve 
&gaie, qui chambre enftotble , ne doit pas écre 
de mauvailè humeur contre les femmes , & 
que les auteurs un peu polis ne les inve3ivmt 
plus dans leurs ouvrages ;, cependant la polî- 
tefle ne t'empêche pas de les traiter fort mal. 

Page 89 , il dit que le peuple de Lyon eft 
d'un degré plus (lupide que celui de Paris , 
& de deux degrés moins bon. 

Pafle encor, dira-t-on , que l'auteur pour 
vendre fon livre ataque les rois , les niinit 
très , les généraux & les gros bénéiîciers ; ou 
ils n'en favent rien , ou s'ils en favent quel- 
que chofe ils s'en moquent. Il eft aflez doux 
d'avoir ies courtifans dans fon antichambre , 
tandis que les écilvains fi;oiiâeuis fpnt daos 
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la rue. Mais les pauvres gens de lettres , qui 
n'ont point d'antichambre , font quelquefois 
fâchés de fe voir calomniés par un lettré-, de 
la Chine qui probablement n'a pas plus d'an- 
tichambre qu'eux. 

Il y a fiïrtout beaucoup de dames nommées 
par le lettré chinois , lequel protefte toujours 
de fou refped pour le beau fexe. C'ett un 
fïir moyen de vendre fon livre. Les dames, 
à la vérité, ont de quoi fe confoler ; mais 
les malheureux auteurs vilipendés n'ont pas 
les mêmes reflburces. 

Troisième honnêteté. 

Le gazetier eccléfiaftique outrage fénâant 
trente ans, une fois' par femaine les plus Si- 
"vans hommes de l'Europe , des prélats , des 
miniftres, quelquefois le roi lui-même} mais 
le tout en citant l'écriture Jàinte. II meurt 
incortnu , fès ouvrages meurent aulli ; & il a 
un fuccelfeur. 

Q_U ATRIEMEHOMHÉTET.É. 

Un autre gazetier joue dans la littérature 
le même rôle que l'écrivain des nouvelles ec- 
cléfiaftiques a joué dans l'égltfe de Dieu. C'eft 
l'abbé Def Fontaines chnlTé pour fès mœurs 
de cette fociété de Jéfus chalfée de France 
pour fes intrigues. Il met en vers des pfau- 
mes, '& on ne lit point fes vers: il meurt 
de&im, & il . déchire pour vivre tous ceux 
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qui fe font tirei & il le déclare. Il eft «lU 
fermé à Bitletre, & il fiait des feuilles à Bif- 
f^re } enâii il a un fuccefleur auâî. Ce 
JucceâèuF ell l'Élilec de cet EHe, chaHîcom- 
me lui des jéfuites , mis k BiS%tre comme lui « 
pafiânt de Bitiètre au fort r£vè<)ue & au Chi- 
telet, couvert d'oprobres publics & fecrets* 
ofant écrire & n'olant fe montrer. Le nom de 
Fréron cil devenu une injure» & cependant 
îi aura autÛ un fucce^eur , dont les fots li- 
ront les feuilles en [Nrovince pouE (a focmer 
tefprit & U caur. 

CiNafiiME honnAtetI 

L'abbé de Onwrnn:,^ dans fa belle apdogie 
-de la révocation de l'édit de Nantes & dans 
celle de la St. Barthdenai , traite comme dei 
coquins environ doute cent mille peribnAea 
qui vivent paiiîblement en France fous le nom 
de nouveaux convertis. U tombe, enfuite Ait 
les avocats; il déchire les gens de lettres; il 
calomnie le miniftère. Il fe ferait beaucoup 
d'amis î'H n'Avait pas trop peu de leâetKS. 

SiXIEldS HOKN^TETé. 

Un hofflnle de province foHcit« une' f>)«ce 
dans un corps refpe^ble d'une eapitaltf« & 
l'obtient; & pour tout refflerciement.il' dit à 
iès confrères, <{u'eUK , & tous ceux (}ui al^ 
ptrent à l'être fïnit des eSBtavtfgan», de$ en<- 
nemis da l'état & de la lefigiou , & ipèmd èts 
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gens làns goût qui ne lifent point fes can- 
tiques. 

Mon corefpondane ne me dit point dans 
quel pays s'eft paflë cetts avantnre. Je ibup* 
çonne que c'etl en Amérique II ajoute que 
ce difcours du récipiendaire produisît quel- 
ques mauvaifes plaifanteries qu'il faut par- 
donner aux intéreHïs. Heureux ceux qui lors 
qu'ils Ibnt outragés fe contentent de rire î 
Vous favez, mon cher teiîletir, que le public 
cft alerte fur les fautes des gens de lettres , 
Comme fur l'orgueil , l'avarice & les petites 
patllardifes qu'on a quelquef6i< reprochées aux 
moines. Plus un état exige de circonfpect. 
tion, plus les fatbiellès font remarquées; & (î 
tes moines ont fait vœu de chaftelé , d'humi- 
lité & de pauvreté, les gens de lettres fem« 
blenc avoir fait vœu de raifun. 

Septième HONivéTExi. 

Lorfque le révérend père La Valette, alias 
ïhiclùs , alias le Fivre , eut fait fa premiers 
banquerome, ad tnàjwtm focktMtis glorèann 
torfque les frères de Tournes, imprimeurs ho-' 
guenots à Genève , eurent lîafraichi la pnR- 
mières pages d'une vieille édition du révérend 
père Bufemhaum que l'on fit paflèr pour nous- 
velle, & qu'ils eurent ainfi jette, fànif le fa- 
voir, la première pierre qui ft feïti à lapider 
h fociété de Jéfus ; lorfque cefi pères écrivaient 
en faveur de \t\ït eorps tMlv â« pe£it& livres 
qu'en ne lit plus ; lorfque quelques prélats 
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s'imaginant que la fuciécc de Jéfus était inU 
Dortelle & invulnérable , lui firent leur couf 
très mal adroitement par quelques écrits ; lurC- 
que le boureau brûla, feloii fon ufage, une, 
belle lettre du révérendifTune père en Dieu 
Jean George le Franc évèque du Puy en Vê- 
lai t il y eut alors une inondation de brochu- 
res & autant d'injures de part & d'autre qu'il 
y avait de jéfuites en France. 

La principale .hounéteté fut entre les révé- 
rends pères dominicains & les révérends pè- 
res jéfuites. Les jéfuites dans un écrit inti- 
tulé , lettre d^un bomitie du monde à tai tiwQ~- 
logien, page 4, complimentèrent les jacobins 
fur leur frère Politien de JMontepuIciano , qui, 
dit-on, empoifonna avec une hoftie le mé- 
chant empereur Hewr/ VUi îwï \s bien-htureuys 
Jaques Clémem , ainfi nommé pat la ligue; 
far Edmond Bourgouin fon prieur , fur frè- 
res Pierre Argier & RidicQiife , coués tous 
deux à Paris. 

Les jacobins répondirent à ce compliment 
par :ttii& longue énumération des martirs de 
lafodété) & cette Jida fie Ënilfjit point. Les 
deux partis apellèrent à leur fecours St. Tho- 
mas d'Aquin. Il ç'agiâiiit de le bien enten- 
dre , & c'eft là le grand éfort de la théologie. 
Les uns & les autres convenaient des paro- 
les. Ils avouaient que St. Thomas a dit lîv. 
IL quell. 42, aft. 2, que ceux qui délivrent 
la multitude d'un tnéchaiit roi font très louables. 
Que le mauvais prince eft le feu! fédicieux. 
, -: - - .^'iï 
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Qu'il y 3 des cas où celui qui le tue mé<- 
tite récompenfe. 

Que félon le même St. îijonias d^/tqtùn i 
liv. IL queft. 12, un prince qui a apoftaQa 
ti'a pliis de droit fur Tes fujets. 

Qiie s'il efl: excommunié, fes fujetS fonG 
ip^o faSo délivrés de leur fernlent d: fidéli- 
té) ejtis fiibdUi ^ jufamento fiâelitatit ejui li- 
htrati fimt^ 

Que Comme 11 eft permis Aé féfîfter au* 
)arrons, il eft permis de rélîfter aux liiauvaia 
princes: ut ficut licet refijtere latronihus' , it» 
Iket /■» tali cafu refijitre malis ^rinci^ibvt.hMt 
a. queft. 6$. ^ 

Tout cela fe trouve daiis l'apet à la raifon i 
avec beaucoup d'autres chôfes également k^i* 
fiantes, imprimé en i']62> fous le titre dd 
SruxêtleS^ 

On prétend que chez les jacobins quaild il 
meurt un dofleur en théologie, on met una 
bible de St. 2Ïiohj<u dans fa bière. Des pro- 
phanes, ayant lu ces grandes quellidns' daiia 
St. TÎJOrnas 'd'Aqiiin j ont prétendu c(u'il eût 
été à défirer pour la tranquiliié publique ^ 
que toutes les fommes de ce bon homrfie euf- 
féiit été enterrées avec tous les jacofairlSi maïs 
cèlentiment me pâtait un peu trop dur! 

Après cette dilpute qui intérella viveriieuS 
dix, ou douze leéleurs, jl enfurvînt tiHtf aiif- 
trê entre les nièmes combatans, au fiijét'dli 
livre <ic niatrimonio du -f'évérènd père 5»»- 
chez, .regardé éii Efpagh'é &""par'toUs \tt )é'- 
fuites du monde comme uii père de l'égliff*. 

Milàii^ès. ToîneXii." '" - - M 
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Qu'ii y a des cas où celui qui le tue mé* 

tite récompeafc. 

Que félon le m&mc Sl Thomas J'Aqum , 
liv. IL queft. I3, un prince qui a apollafîl 
h'a plus de droit fur fes fujets. 

C^e s'il elt excommunié, fes fujets (bot 
ipfo fiiSo délivrés de leur lernlent de fidéli- 
té , ejtis fiibiiti ^ jto-amentû jtdelitatù rjus U- 
herati finit. 

Que comme 11 ed permis de réGller aïK 
larrons , il ell permis de réfifter aux mauvais 
princes : ut ficut liât rejîjiere latromhm , ita 
licet in tait cafu rejîjiere malts priiuiptha.^ liv. 
a. queft. 69. 

Tout cela fe trouve dans l'apel à la raiton* 
avec beaucoup d'autres chofes également édl* 
fiantes . imprimé en 1762 , fous te titre da 
Bruxelles. 

On prétend que chez les jacobins qaaaH 
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"Cette dilputé fe trouve à la page 26z du nou- 
vel gpel à la raifon ; & ii faut avouer que la 
j:aifon doit être bien étomiée qu'on foumette 
un pareil procès à fon tribunal. 

On y difcute :rois queftions tout-à-fîiit in~ 
técel^tes. La première, qiiando var mMatn~ 
raie ufurfatur. La féconde , quando femhuttio 
non efi fimultanea. La troidème , quauÀo Ji- 
mnatiaefi extra vas. Ma pudeur & mon 
grand rejpeâ pour les dames m'empêchent de 
.traduire en français cette difpute théologique. 
J'ai prétendu me borner à faire voir combien 
les théologiens font quelquefois honnêtes. 

HUITIEME UONNÉTETi. 

Un homme d^un génie vafte , d'une érudi- 
tion ïmmenle, d'un travail infatigable & dont 
je nom perce dans l'Eticope du fein de la re- 
traite la plus profonde , entreprend le plus 
grand, & le plus diBciie ouvrage dont la lit- 
térature ait jamais été honorée; le meilleur 
géomètre de France fe joint à lui. Ce géo- 
mètre , qui unit à la délicateJlè de Fontenelle 
la force que Fontenelle n*a pss , donne un 
plan de cette célèbre entreprîfe, & ce plan 
vaut lui feu 1 une encyclopédie. Un homme 
"4'un nom illuftre qui s'eft con&cré aux lettres 
toute ïa vie, phyfîcleA exadl, métaphyficien 

ftrofond , très verfc dans l'hiftoire & dans 
eç àuitres. genres, fait lui feûl près du quart 
5e cet oiivçage utile ; des hommes favans*, 
(ies)iomniet de géfiie s'y dévouent ; d'anciens 
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ofidffTS n^itaires , d'atiâfint ma^ftrab ,-.d'hiu 
biles médecins , des artiftes mfcme y travaiU 
lent avec fuccès i & tous dans la vue de laîf- 
fer à l'Europe le- dépôt: dfts fctencet & des 
arts , {ans aucun intérêt 1 fans vain amour- 

Êropre.' Cs n'eft que' malgré eux que le li- 
raire a publié -leurs noms. Moniteur de YoU 
taire furtout avait prié que fon nom ne pa- 
rût point. ' Quelle a été )a reconnai&nce dé 
certains hommes fol - difànt gens de lettre? 
pour une entrsprife Ci avaACageufe à eux-mê- 
mes ? celle de la décrier , de di&mer les au.' 
teurs, de les pourfuivre, de les acufèr d'jré- 
ligion & de lèze-majellé. 

NBUTIEHB HOHiriTBti. 

Maître Ahraham 0iatmeix (Je ne làio qui 
c*eft ) ayant demandé à uavaill^r à es gr^nd^ 
ouvrage & ayant été étoûduit Comme dtf 
zaifon 1 ne manqua' pas de denoifcair juridi-' 
quement les auteurs. Il foupqonne que celui 
qui a principalement tonttilnié à le tiare re- 
fofer a compofé fartid* âme , & qu« puif- 
qu'îl eft Jbn ennemi, il elfc athée ; il le dé- 
nonce dottc jaridiquement comme te). Il Ci 
trouve que l'auteur dft4*artiole eft utf boA doc- 
teur de Sorbonne ttès pieux.- Uefttrèâ^on^ 
né d'aprendre qu'il eft accufé de ni«r rexi|« 
tence de Dieu & celle de l'ame } & it con- 
dut< xoie ù Akraham' 0>itumeix a une^ ani« > 
«De «ft -un {KW durer & fort igttpmitai " 
^rabam > pour fe dépiquer * va fer ^Sxe 
M % 
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maîtce.fécole à MoTcotJ; Q^r.£^. anu y 

lepofè.en pabc! - I- ■. "-'■ . ■..,.■■.„■ ■ i 

D I X I E M/Bï. H'0'M.N i T ^ X.1, :. 

-'UngetUiLkomme-de.iBcet^^ qiù. a f^td»; 
soaiédies churmautcaiiiTUoui t dcmfié.4eA flfteol 
dotes très cunéufesjfur -Ja ville -de Parw,&. 
fiirJ'Mftoire.de FoEÛiMi itraprimées sy.èoptir: 
vilège & rurtouCr'avà:-ceHil de l'itprQbaciott 
pubUque; aulH-tôt les auteUrs.de. je ne £m- 
quelles; feuilles (*){ car je .ne Us -point le?- 
Kuilles^) «crivetit dapsices-feuillesi diédiçesà 
la cour, à douze fous.'pu,iiiois, qiK i'jtuteur, 
efl inconte(bibiement déiHe ou athée, & qu'il 
eft init^ai^bb qoevcçj^^.ns Jph pas.: puifqu'îl 
a dit que Maugiron, Qttelut & St. Mégrin, 
tahXoas. \ej^igr^rAtt:zHimi III, ■ fiyrfjjt e«- 
tarrés- dans j'sglife, de Si., f aul, &.qi^'on n'a- 
vait ;pas. voulu : inhiinut utw vieille fefprne 
dtfn:]& ru# de l'ariire:-£«: avant 'qu'«H ç&c'vu. 
fon teftwnenti -.:;:" !;'-,■ ,■ -,! -.-, 
.■ L« RreWn; qw:fn'4PtenA'p9S ,*wUeria feit 
aifigaer ftu Ch^t^ji^ left .«ut^urs: des FeuiU^frK 
paCi-d^v^tit; le rlieutMi^tit.ccimin*! ,:,£sijr:cp3t:a^ 
Vbit d'h^neuc &.d.e «qoCc^iicq) m mou dé. 
Jttin t^6^ Les. ibUoaJiire&. civilifent; ra&ir« 
& fonc~f{>(c99:de.,dBmaa4er .pardon -de leur 
incivilitîé. j j: r. . 

( Ç-*;^ O'ftnf Ih airtetin> dir-J^rïill chrïtftn.- Of n 
journal {^.ttlBt f» bm,: t& V-:4ii- \n% jtut awDlV^ 
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Un auteur , qui îi âîmàlt pas ceiix 3ù grand 
& mite fiivfnfi^tf aa 3 # jf wlc rV* P'of- 
titue Tqr ic théâtre & Tes introduit volant dans 



''.'{*). Fe9<lat>)i!iiiiitla.hstdeigiifi>nihB^, • ; n3L;r.T 
-' * S()li«ll6>^^à{r<iifiâe1fioil dVlIadEciî: r.-.-:.-ri; ^r .t 

'" ftsiia.s'r.i'S'M^ifji.^'v"."'' '"„■'.] 

lU prétendaient qne pour"dé"wais gùertiea *■ 

Fuis Te fauvanti par de petits fentiers, 

■'"••^ teif tKW'i,ierii)jâi9%iâtJthrffiïô', ■'^'"J =* 

On y prouva que les hommes font frères^ 
Nés tons' i^ux , (Ctnat tous partager 
Les dons de Dteii, le's liDma.iiKs'inï{êréi, 
Vivre en comniûn pooi^e orieùxToûlagétl 
M 3 
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neor \ la liitcratute frànjaife ne font point 
des coupeurs ié^ Bbôrfes,"-^ ^iw'd^îMeurs ce 
,tiait n'^ pas alTez plairapt.. 



rhéeni il.n'eft'iû bète ,, ni' pfiant ; '.'je'&îff 
feulement qB!il..eQi un des plus grsDils ."géo- 
inètres> un des plus beaux efprkf&riinf des 
plus belles anu|&;de l'Elurope > cç. qu'on n'a 
jamais dit dçSJ^zac^s. ^l 

TxiIZIEHZ ÙOVHiftTà.- 

Les mimesicd^liîires ontpuî d!miŒ étran- 
ges honnêtetés poQF, nvmûtitt i* Mmt^<ptiea 
& pour monfieur de JHtf&o. ;'Oa 4 éçfîtfôn- 
tre Tun'des. lettre^ 4u Pérou gui n'ont pas dû 

Ce livre laint, mit dej^t en Inmière, 

Fut eoTichi d'un jiifnzçDtaneatalu , 

Pour diriger $r^rtt.£lfJr_MMrr, 

Avec pi^MC, & i'»ii an ïe'âéar. 
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LIT 

être un Pérou 

à l'autre qu'\^ i 

égal) parce qi ; 

on râ prouvé ■ 

flardouirvde la 

tré que Pafcait 

c^ n'ont jamais cru en uieu. ,■ ,^ , ,' 

Qui mcprîrc Cottn rt'eftkné ^nt fo»ftili '"' 

. Ou n'a (félon Cotin) nirc^, til foi, m'Iot 

ci.u ATORziïME Pionitirftii i 

En voiâ une d'iiit goût noiiveftu.;; Je0Êti 
Jaques Roujftatt qui ae paffi xé pàta- Ip phut 

E' idicîcux , ni poiH. le. phi» €QBfôqMtttr'4e% 
ommes, ni pour le plusniBodefte^ m poWj 
le pluc' reconmùâàntii eft mené eti' Angleteirsi 

fiar un proteâeur qui épùife fon cré^ P°^> 
Ht faire obtenir une penlîon ficrttte du loî. 
Jean- Jaques tTovive'\itpe9iS6àJkriSef m i^tbnt. 
Aufli-tôc il écrit ,uAè-lattf& àatttrkt^Wp il 
facrifie l'éloquence & le. gQÛf; à ibi:^;r£0^nti- 
ment contre fôn bieh&iteur. Il poujie'trois 
argumens contre Ce bitnfidteiir'^onmiï^JifM- 
mei & k chaque fu^mene it ânit'patJ ces 
mots , premier f(Hi^t„ iftcm^ fof^f > .iroifèmt 
foufltt [ur la joue de mm fatron, aH ! Jean~ 
Jaques, tiois fo^iflets pour une pehfioiiT e'eft 
trop ! '^"^ 

Tudieu, Tainï, fans wns rien dirt - "'^ '"^ 
Comme vous baillez des fouftets! ' '^'' '■ ' 
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qui donne trois foullets à un 

it trembler pour lès fuites. 

:. Jean-Jaques .' fî le roi d'An- 

inné la penfion, fa majeft^ 

rième foirflet. C'eit un tet- 

Ce Jean- Jaques! Il prétend, 

dans je ne fais quel roman intitulé Héloïfa 

ou AÏoïfîa , s'être batu contre un feigneur 

fuiglaig de la- chambre haute, dont il reçut 

enfuite l'aumône. Il a fait, on le fait, des 

mir^cies. à yenile:^ mate il ne ^laitj)nG calom-. 

nier les gens de lettres i Paris. It y à dQ 

c*s-^ns-de lettrée qiii H'aiaquent jawais'pèr-r 

I«hne',' mais: qui font «lié- guerre bien viv«. 

quanâ-ils font atftqtotsv &s lïieu-eft toujours 

pout: la' bonne '■«aufe.; Uft des 'ofenfés" s'a- 

lAl^ à le deâiner par-' lâT' coups de onf^oQ' 

^^-'Vôici:' i-"- -■'- ■ '■': • • '■ ny <■-■([ 



.r -Cfit »ne(tti ap^geflr«^hnipata, ■,-,.- .\. 

■ îinge tnaïqirà derlîAréiîw, ■■■ •'■ ': t;" ■ ■■• '■ 
. ''<liiî'fé croît Celui de Soçtàtei ' ■--■--" 

..,, ,pç,',^^3ti|n^tron:^m'i&,vav:i' ,,," .'«'r;,, ■,,!<■■■■: 
?,iCJi^B»anÉ vi(igti;fbj8 foBi.Biifi^driO," .: 

■ -Çe"*aflftrhMSt«»X''& im\ia i ■■.■■'•■■ ■"•\ ■ • ■ ■■■' 
I .ï^tarddu chien de Diogène,'" " '^ '*' ' 

Jttordant également la" maiiï ' • , ' 

Ou qui le fcfle, ou qui l'encb^în&f .^,|,, 

Ou qui loi préfeOtedBipain, .- . , . 

LÇ5 Jionnçtetés di Jtan^Jaç^s U(l ontatké 
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conime on voit de très grandes honnêteté». 
II y a de la judtce dans le monde,; & pout! 
peu que vous foyez poli , voUs trouvez à coup 
îîir dçs gens fort polis qui ne font pas en refto 
avec voijs. Cela oompofe linc fociété chat- 
œatite. 

CLVtNZIEnS ttdNMÉTBTi. 

iTné .lionnêtetc nouvelle , & dont on' ns; 
K*eci)j^ pas êhcdr avifé daniT.ra littérature ,' 
c'el^' (f yn^prirrter des îeftréji (bus le, nom d'un 
auteur. ctïmiUV ou de fâlfifier' celles qui ont 
couru, datis le' monde -par la" .«'opérande fe- 
cilitéjde quelques amis, & .'d'iiiférer 'dans çeS' 
lètjifés les, plus éiiortiies platitudes avec tes ca-; 
Ibniniês les pfiis'infoitliteS. C^ift ainfî qu'en" 
dernier lieu on a imprimé , à Amfterdam fons 
le titre-déî-' Gôhève , ' des prctwiduas latres fe- 
crettes de l'auteur de la Henriade , lefquclles . 
lettre^*, BeliéB étaienc Jèoceu;da, ^e devaient 
pw-èue ^pubtiques^ S^ j- A, iUttiD^c dans çeïi 
ïetteofeLfëccéttes-»n eor^pentfe(it.;jiûmmé le. 
comte de Bar-Sur^Autre , ' qui eft un honMna 
fùc^ .mais comme il n*y a jamais eu de comte 
dé"Bàr.$ur-A"Hbè:; oii nëp^Mj?3s avoijr graiide 
foi à ce* ^lettre» fçcrettes.i -^t . , :; 

Efifûîtele-itotnmé Scfejjffti»', libraire d'Amfi; 
ta'ffenîi.a.,,d4btté fous le ijQffl ij|p Genève IçS- 
letïi-es du-i mièmfr-homoia. ai/ee,amis.du Far^ 
waï/è.-.c^ft-lâ le titre. 11 fe''tft)\i*e que ces; 
aniit âU Parâ'àjfe font le roï de Pologne, îi' 
rpi de Frufle, l'éleâcur Falaûn, le duc do 
M $ 
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BouilUui &e. Outrç la décence de ce titre , 
on taie dire dans ces lettres à l'auteur de la 
Henriade & du fîécle de Louis XIV ^ qu'à la 
cour de France il y a d'agréables commères qui 
ahiunt Jean-Jaqms RouJJèait comme leur toutou. 
On ajoute à ces gennllcfles" des notes infâ- 
mes contre des pcrfonncs refpcfaables,' & if 
y a finr-itotH trois t^^ires. à un, chçvaliçr de 
Bnian qui n'a jamais exifté, & qu'on apelle 
«4» doer Pffilinte. L'^ditsur doute 11 ces trois 
lettres font dq nioniïeur de 'Montejquieu , ou 
de .monfîeur. de Voltaire > quoiqu'aucun de leurs 
liguais n'eût voulu les avoir écrites f *). On 
a ,déja dit ailfeurs que ces bèiifes fe vendent 
à-U foire de Lctpfic comme on vend du vin 
q'Orléans pour du .vin de Pontac. Il eft 
bon d'en avertir ceux qui ne font pas^ourmèts. 

S E I Z l B H E H> ON N £ T E T £. 

*'ïl e(l eneor plus iitfle d'avertir ici ijuS'Ie 
(tîlê fimple. Cage & noble rOmiS, mais jion; 
fin-chargé de fieuts'.qui caraAériraitdes h«x» 



yiM de la derniJre.l mon eher 
^ _ 7«'<' J oit un grand homikr par'- 

..^ , fuif^'il! font ainilii èf aviSt éis Je ketctV 

fâriuie' foule de futSerafi' ^ les mviraim^ & ■%'i. fff f*" 
fidint jitfqu'atl Émnbeau. .' "' ' 

' Ceft atnfl qu'on parle des ducs de JfnUiAnirr iS ie- 
Siaa-OiUàers , àts-Begiiett & At6 FéneùanjSc àQ-.lfantac-. 
cpBéursi, cdi s 'apelle' écrire avec noblelft , & foiitenir 
Ifft droits de l'hiinanitJ. Ceft là le ftlle ferme de la 
munlle âoqnence. - 
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snxlesh du fiéde de Louis XIV t pandt au- 
■^ud'iiui trop- &oid.& trop rampant aux pe- 
tiÈ$ aiiteuis de nos jours t ils croyent être 
■«Idquens ibrfqu'ils'éccîvent avec une violence 
éfrenée. Us peniènt être des Montefquieut 
quand' il^ ont Â tort & à travers infulté quel- 
ques cours ft:;quelqu£S'mihiftres du fœa de 
feuri grenieist & qu'ils ont entafle Tans et 
pril: injiire fur injure. Ils croient être des 
Tacitet-\6t{iaf}ii\%. ont- lancé quelques fulécif* 
mes audacieux à des hommes dont les valets 
de dian^è dédaignemieat de leur parler. 
Ils s'érigeât en Calons & en Brutus la plume 
â.h.jnairG Les hdtu écrivains du fîéde de 
Louir.XîV ont eu' 'de la force, aujourd'hui 
on cherche dés contotjQons. 

îQjil.crciiEaii quhia ^diii ait imprimé en 
l7f a daiK ^un Uvcet intitulé , ntttttnfitSt les 
motq' que voici, &. qu'il croyait .dans le vrai 
^gsitt'-m: Motàeftytuil. '■■: 
-u^^'tJpjB.xépufaliqiiei'qpii né ferait faottée que 
i^Lde lcéléF9t9 dif. premin ordre pioduiraili 
g' -b^ntôt IUL psu{^ -jàB .'fegea ,. de c<»iquérans 
„ & de héros. Une république fondée, pan 
^'-'€»Uiùche auiraii: t\t. de pius lages locs que 
g'Jà iépubl^pie ds^Solon. - - ''-.:.' 'a 

».-'^ LafnKWt-^ &axln.f a ^t'plu&de.btetK 
^':àrA~tigl6tcn<e' ^rn5en abmit mt le rè^e. 
)j Iq plus ghniauiiràe'ce pàiicc: ' 
'^"U \jBB'uitbà^àti' ùftùâweS: &aa.t^ beaux, 
^ qi» Vcn&nb hieni Jné jiJéntend' pùitt pro^' 
^'nbncer'lé nom de, so'-^.tiaA. komme: làns 
^-.jwiniselz&tnaiiis.iti'adiiiur^ùon. ■ > > 
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CesiwnrôeS o1it'été'p<»rrtaiit:réuiipriniéeii 
& ■i'aiiKiîr à la if3oonidEéH»cion..m8ttait''à'U tij. 
trefeftiémeTéditio» fUsai encnmùger ■àlice fda 
JivRfx" Il leràéiMait à fou frère, Ibfignait.'-6o. 
niapalams. Gnuia %nffiaangle ( Bdaias véeuk^ 
Soii:^iiora'en éfet «Il l'in///» fi«0(i;itH!s'4fi:HÈiit 
apelleu'Ia BfaH»ii^/i«MC^ Im;i][ti a"&tâ£é les 
lèitres de madansp A&'Jifaiutemnv .Si^ qoxé 
rempK' les mémoirts de A/aiwflmoa.d&xoates 
abfu'rdes & des^aoeodotesies: ptqtifeulTes. . ' 

.- : D;iX-SEPTtÉ»B -'«»NwèT!6TÉ. ' 

- 'On connaît l'hiftmrà àœSAciei de Uiuir.'JClVi 
T<fut impattiat qu'ell ceMivcevàleR^cibn&cri 
à la gloire de la nadaàri^FEBKjaifB'&'ià'-iîeMo des 
atts^,'.:iSir tc^ft mèmff'paBcéii^u'S-aîbdmpattial 
quUL aféimir'xettp gloitei, }-îl/d 'été rjbûcb 3Ti;« 
chez tbuE les peuples â'ei|J£ârope'v|iato«>qii?()n 
aime partout la vérité, hauts .XV•î^^^vBL?Lsigi^ 

fnp le lùa-.plus 'd'ïmè;;^i»i;jj£Wia-;niffl:m*ï pu- 
liquément Ja' ^^âitmj jâ ne-f^&^^id^ 
fisle:,oqui fans. dout£ Eàe'^uc.fifin;:))e-pib'^ 
des faits;-'- ■ ■'■'.'.'. "^fJ .' tM ^!j vi „ 
C^mènsela fieàsnf//?, dontil ÀAbiciK.&l9 
déjà faire' mention, cL^!v'aht!précfpténf:^.èFbi^ 
«eyV duiTfilsd'UB feenViUfoniriie-qui:». ïemîtt 
Fernej^ilîauteqrdu fiàdie:diq)Loi«nJt^ïfi,'cltali 
fê de la maifon dèixe^^tlhofnrf}ef 'itof^gift 
en Dadnèmarck'i..Giiadë^da'£>aDiifliiiacQlùt ^ré' 
fi^ ii'BerliujîrcHairêideîrBfirUli ,1 r^iigie f( 
Gothas; tdiaÉÊ deGfltha ^"téfiigia i'Fraiwioift^ 
«et homme* di£.;jelir:k'a'Éi£è(iiiCrfsâEè-jitEniàftt 
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Sot {*aâÎQQ .du; môad» la plus honorable à la 
littérature,- , , ; , 

■'Il vend pour dix-fept lomis d'or au libriiire 
Bpngtr .unie édition du lîècle de Louis XiV 
qu'iUa. fpio de ;felfifier.e.n,,pUjfieurs endroits 
importatis. & qu'il enrichit' de notes de & 
main; dans.ces not^ il outrage tous teq gév 
néraux , tous les miniftres., le roi même & 
la fantille royale ; mais c'efl; i^veo ce ton , de 
fupériorité & de fierté qui fied fi bien à un 
homin'e' de fon état, confommé dans la con- 
naifl^nee de l'hiftoire, 

.IV dit très Tavamment que les filles hérite* 
ïaîeiit aujourd'hui de la partie de la Navarre 
xéutiie à la couronne. Il alTurê que le maré- 
chal de "^K«tti(i« n'était qu'un phigi^ire j il dé- 
cide que la Pologne ne peut produire m\ grand 
homme i il dit que les fayans Danois font 
tous des'ignorans 1 tous les gentilshommes 
des imbéciles > & il fait du brave comte de 
f/e/o ,un portrait ridicule. Jll.^ioute qu'il ne 
fe fit tuer à Dantzlc, que paççe qu'il i'ett- 
nuyait à périr à Copenhague. Non content de 
tant d'infoleaces qui ne pouvaient être hies 
que. parce qu'elles étalent des. Infulences , il 
ataqye la . mémoire du marpch^ 4e , f(»V/wo/. 
H iïipert« , à Jon fujet des^fiMtes de la popu- 
lace. Il s'cgaye aux dépends du maréchal de 
YUiitrs. Un. Ja Be«H«î<//f doiiner des ridicules 
au maréchal de ViU(xrs.!-X\ outrage le marquis 
de Toï-cji, 4e marquis delà Fn//iVrf, deux mi- 
nÙtces chert .à. la nation,, piu; Icui protûté. . Il 
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«xhorte tous les auteurs à févir contre mon- 
fieur de Ùjamillart i ce lotit Tes termes. 

Enfin il calomnie Louis XIV aU point de 
dire qu'il empoifonna le marquis de Louvoisi 
& après cette criminelle démence qui t'expo. 
fait aux chatimens les plus févères , i! vomit 
les mêmes calontnies contre le firère & le ne- 
veu de Louis XIV, 

. Q.»'arive.til d'un tel ouvrage ? De jeunes 
provinciaux > de jeunes étrangers cherchent 
chez des libraires le fiècle de Louis XIV. Le 
libraire demande fî on veut ce livre avec des. 
notes favaiites ? L'acheteur répond qu'il veut 
fans doute l'ouvrage complet. On lui vend 
celui de la BtaumtUe. 

Les donneurs de confeils vous difent: mi- 
frifez cette infamie , Pauteur ne vaut pas la 
peine qu'on en parle. Voila un plaifint avis. 
C'eft-à-dire qu'il feut lailTer triompher Hm- 
pofture. Non , il faut la &ire connaître. On 
punit très fouvent ce qu'on raéprife , & même 
à proprement parler on ne punit que cela i 
car tout délit eil honteux. 

Cependant cet honnête homme ayant ote 
fe montrer à Paris, on s'eft contente de l'en- 
fermer pendant qu^ue tems à Bifsètre , après 
quoi on l'a connné dans fon villa^ près de 
Montpellier. 

Ce la Beaumelle eft le même qui -a depuis 
-fait imprimer des lettres fallîfiées de monfîeur 
de Voltaire à Amftcrdtfm, à Avignon,' acom- 
-pagnéos- de notes iu&mes eontre les premiers 
de l'état. 
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On a toujours du gouc pour (on pTcmier mécter. ' 

On demande après de pnreils exemples , s'il 
ne v»ut pas mille fois mieux être laquais dans 
utie honnête maifon que d'être le bel efprit 
des laquais ; & on demande lî l'auteur d'ua 
petit poème, intitulé /e ^omw* JiaWe i n'a pas 
eu raiCon de dire: 

J'eftime plus ces honnêtes enfani 
Qui de Savoye arivent tous les ans , 
Et dont la main légèrement efTuie 
Ces longs canaux engorgés pai la fuie ; 
J'eftime plus celle qui dans on coin. 
Tricote en paix les bas dont j'ai befoin ; 
Le cordonnier qui ncnt de ma chaullnrc 
Prendre à genoux la forme & la mcfure , 
Qjje le métier de tes oI}fcurs parerons. 
Maître Abraham & fcs vils compagnena 
Sont une efpècc encor plus odîeufe ; 
Quant aux catins, j'en fais alTei de cas; 
Leur art eft dosx & kiu vie cft joyeafe. 
Si quelquefois leurs dangereux apas -^ 

A l'hôpital mènent un panv^e diable , 
Un grand bèn^i qpi fait: Vbsmn^ agréabl», ; 
Je teor pardonne: il l'a -bleu mérité. 

- Je cite oct-vets-.pOMit fiiireLT-oicxambien «e 
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métier de petits barbouilleurs , de petits tcu 
liculaires, de petits calomniateurs, de petits 
fàlfiËcateurs du coin de la rue eft abomina- 
ble} car pour celui des belles demoifelles qui 
ruinent un fot, je n'en fais pas tout- à. tait 
le même cas que l'auteur du pauvre diable) 
on doit avoir de l'honnêteté pour elles fan» 
doute, mais avec qijelques reftritflions. 

OlX-HVlTIEME KOHNÉTE-ré. 

Le fils d'un laquais de monfîeur de Mail' 
a'oix , lequel Bis fut . Inquais auffî quelqud 
tems & qui fervit fouvent à boire à l'abbé 
d'Olivet, s'eft élevé par fon mérite, & nous 
femmes bien' loin de lui reprocher fon pre- 
mier emploi dont ce mérite l'a tiré , puifqu.c 
nous avons aprouvé la maxime , qu'il vaut 
mieux *tre le laquais d'un tiel efprît que le 
bel efprit des laquais. Un jeune homme fans 
fortune fert fidétement un bon maître ; il s'inf- 
truit I il prend un état ; il n'y a dans tout 
cela aucune indignité, lien dont la vertu & 
l'honneur doivent rougir. Le pape Adrien iV 
avait éré mendiant ; Sixte-Quint avait été gat- 
deur de porcs. Qjiioonque s'élève a du moins 
cette efpèce de mérite qui contribue à la for- 
tune, & pourvu que vous ne foyez ni info- 
lent, ni méchant, tout le moiidé holiore ert 
Vous cette iortline qui eft votre ouvrage. 

Cet homme oomoié d'Etrée , paires que fon 
père, était du village d'Etrée , ayant cultivé 
les beU« lettres au lieu, de cultiv«i Son j^- 
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dtn , fût d'abord folliculaire , enfuîte &ifeuC 
d'almanaes , & il mit au jour Pamtée mer- 
veUleufct pouc bquelle il fut incarcéré; pui$ 
il fe fit prêtre > puis îl fe fît généalogifte i il 
travailla chez monlieur A^Hover , & en forCt^ 
je ne fais pas pourquoi : enfin il obtint un- 

Setit prieuré dans le fond d'une province. 
lonCeur le prieur alla fe laire reconnaib?B 
dans fa feigneurie en 17^3 , & comme il flfi; . 
généalogilte , il fe fitpaâèr, mais avec cir-. 
confpe<ftion , pour un neveu du cardinal A^E- 
trée. Il reçut en cette qualité une fête a^ez 
belle d'une dame qui a une terre dans le voi- 
lînage , & fut traité en iiumme qui devût 
être Cardinal un jour. 

Comme il n'y a point de maifon dans fon 
prieuré, il tenait fa cout dans un cabaret. Il 
écrivit une lettre pleine de dignité & de bonté 
au feigneur de la paroifle voifine , qui fe mèîe' 
de profe & de vers tout comme l'abbé d'Eftée. 
l\ avertilfait ce voîfîn qu'un jeune homme de- 
-fS maifon avait ofé chaflèr fur les terres du' 
prieuré , qui ont je crois cent toifes d'éten-. 
due , ' qu'il acorderaic volontiers te droit dé. 
chalfe à la feule perfonne du voitîn en qualité 
de littérateur, parce qu'il avait foixante & 
onze ans, & qu'il était à peu près aveugle ^ 
mais nul autre ne devait éferoucher le gibier 
de monlieur le prieur , qui n'a pas plus de 
gibier que de balIè-cour. Le jeune homme, 
qui avait imprudemment tiré à deux ou trois 
cent pas des terres de l'égliiè , «taie un gen- 
tilhomme qui ne crut point devoir de repa- 

Milanges. Torae XIL N 
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^îMtion. Autre lettre de monficur le prieur an 
.TiniîKi i |ns plus de répoofe à cette féconde 
kure q^u*à U première. 

Mon bomme part en méditant une noble 
vengeance. Il va en Picaidie chez un feigneur, 
i la généalogie duquel il travaillait. Un ma- 
etftcat conGwrable du patlement de Paris étale 
dans Iff VQiiînagc. Monfieur Pabbé d^Etrét 
acufii aupçê» de ce inagUbat celui qui n'avait 
pu lui éâve une lettre , 

D'evoif &iï un gn» livre, va Ime abominable* 
I/n livre à mériter la dernière rigaeni , 
, Dont le naître a le front de le ^ire l'auteur. 

jt^irantrt^, Aaciy. (•) 

Vo)l^ niot>%ur le prieur qui triomphe, & 

t intendant de fes états , // efi_ 

t'ea reléguera fat , fan afaire ejl, 

;)inp!it mais on a lieu d'efpérer 

mieux une autre fois. 

s, de lettres , voyez ce «yie vous 

oit q)^ vous écriviez , foU que 

z p^ II. faut non feulement 

, , ir, tstlitpr qualiter , comme dic 

Rabelafs, i & 4'^' tpujoiars du bien de mon/tetir 

% frifuri ipais, il- faut encor répondre aux 

lettres qu'il, VQMS, écrit. Cette négligence a 

ulcéré .quelqpefoj? plus, d'un grand cœurj & 

(• *■ ) VoyM oomme du tcini de JUeUh-i on ftaït suffi 
m^èliaiit ^,<lu nûcte. 
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Voiis Voyci avec (foàbs no\ÀeSe xul pnmr St 
Venge. 

DlX~NEUTIEMB HONNÉTETé. 

L'auteur de rhîAoite- de C^arier Xli favaît 
publié il y a envirûn vingt ans , avant que 
le pète Barre donnât Ton hi&»re d'Allemagne} 
cependant le père Barre jugea à propos de fon- 
dre dans fon oiivrageprefque tout Ùutrlet XÎIt 
batailles , fléges , dilcours , caraâères > bons 
mots même. Quelques jourrtaliftes ajant en- 
tendu parler à quelques leéteurs de cette Jin- 
gulière reflèmblance , ne fongeant pas à.la date 
'des éditions, & n'ayant pas même lu te père 
Barre qu'on ne lit guères, ne doutèrent pas 
que raonfieur de Voltaire n'eut volé le pète 
. Barre , ou du moins feignirent de n'en pus 
doutert & apellècent l'auteur de Oiarles XIl 
plagiaire. Mais c'eft one bagatelle qui ne mé- 
rite pas d'être relevée. Ces petits menfonges 
font le profit des foUicutaires> il faut que tout 
le monde vive. 

ViSGTIEME HONNÉTEXi. 

C'eft eiicor un fecret admirable que celui de 
déterrer un poème manulcrjt , qu'on atribue 
à un auteur auquel on veut donner des nuir- 
ques de fouvenir, & de remplir ce poëme de 
vers dignes du poftUlon du cocher de Ver- 
thamon j d'y inférer des tirades contre 0iar- 
iemagne & contre faint Louis i d'y introduire 
N % 
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au quinzième fîécle Calvin & Luther qui font 
du feizième ; d'y gUfler quelques vers contre 
des miniftres d'étatj & eimn de parler d'amour 
comme on en parle dans un corps-de-garde. 
Les éditeurs efpèrent qu'ils vendront avaiita- 
gcufement ces beaux vers & libelles de taver- 
ne, & que l'auteur, à qui' ils les imputent » 
fera in&illiblemenC perdu à la cour. 

Les galans y trouvaient double profit à 
faite; leur bien premièrement & puis le mal 
d'autroi. Vous vous trompez , meflicurs, on 
a plus de difcernement à Verfailles & à Paris 
que vous ne croyez; & ceux, quibus efi equus 
& pater & res, ne font pas vos dupes. On 
n'imputera jamais à l'auteur à'Alzire ces vers: 

Chandos, fuant & fouflant comme un bœuf. 
Cherche du doigt fi Jeanne eft une fille : 
Au diable foit, dît-il, la fotte aîguîne! 
Bientàt le diable emporte l'étui neuf; 
H veut encor fecouer fa guenille.... 
Chacun avait fon trot & fon allure, 
' Chacun piquait à l'envi fa monture &c. . 

On a pris la peine de faire environ trois 
cent vers dans ce goût , & de les atribuer i 
l'auteur de la Hemiade : il y a des vers pour 
la bonne compagnie, il y en a pour la canail. 
le ; & cela eft abfolumeiit égal pour quelques' 
libraires de Hollande & d'Avignon. 

Four mieux connaître de quoi la bafle lit;. 



I , Gi.>oglc 



LITTERAIRES. 197 

térature eft capable , il faut favoir que les au- 
, teurs de ces gentillefles , ayant manqué leur 
coup , firent à Liège une nouvelle édition du 
même «jvrage , dans lequel ils inférèrent les 
injures qu'ils crurent les plus piquantes con- 
tre madame de Fompadoun iû lui en firent 
tenir un exemplaire qu'elle jetta au feu. Ils 
lui écrivirent des lettres anonymes , qu'elle 
renvoya à l'homme qu'ils voulaient perdre. 
Ceft une grande reffoutce que celle des let- 
*res anonymes , & fort uûtée chez les âmes 
généreufes qui difent hardiment la vérité : les 
■gueux de la littérature y font fort fujetsi & 
celui qui écrit ces mémoires inftcudifs con- 
serve quatre-vingt quatorze lettres anonymes 
qu'il a reçues de ces meilleurs. 

Vingt-unième honhétetI. 

L'ex-révérend père ex-jéfuite Nonotte, auflî 
grand amateur de la vérité que Varillas , ou 
Maimbourg , ou Veirae, &c. n'étant pas con- 
tent aparemment de fd portion congrue , mais 
fufifante, qu'on donne eux ci-devant frères de 
la fociété de jéfus , fe mit en tète il y a qua- 
tre ans de gsgner quelque argent en vendant 
à un libraire d'Avignon nommé F« , une 
critique des œuvres de V. ou atribuées à V. 

M.'àis- Nonotte , aimant mieux encor l'argent 
que la vérité, fitpropofer à monfîeur de VoU 
taire de luj vendre pour mille écus fon édi- 
tion ; ne doutant pas que monlîeur de Vol- 
taire craignant un auflt- grand adverfaire que 
. N 3 
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NottQtt'i ne le hâtât de fe racheter pour cetta. 
petite fonrnie , après quoi Nomtte & confiirts 
ne manqueraient pas de faire une nouvelle 
é^tion de leur libelle , corrigée & au^entée. 
J'ai par malheur pour le petit Honotte la 
lettre je F<« en originaL Voiâ la copie mot 
pour mot. 

MonGeur * 

Avata que de mettre en vente im oavrage ^ 
vous eft relatif t j'ai cru devoir décemment vota 
en donner avis. Le titre porte , erreurs de 
monfîeur de Voltaire fur les faits hiftoriques, 
dogmatiques, &c. en deux volumes in-i2. far 
un auteur anonyme. En cmféquence, je prends 
la liberté de vous propofer un parti i le voici. 
Je vous ofre mon édition de l f OO exemplaires 
à 2 L. en feuille , montant 3000 L. Voitvrage 
ejt déjîré univerfellement. Je vous Pojre , dis-je, 
cette édition de bon caur , ^ Je ne la ferai pa- 
raitre qUeje n'aye auparavant reçu quelque ordre 
de votre part. 

J'ai l'honneur d'être avec le refpeS le plus 
profond , 

Monûeur , 

Votre très humble Ç^ tris 
obéijfant ferviteur , 

Fez imprimeur- libraire à Avignon. 

Avignon jo Jvriî ty62. 
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MonHeur de V^htim tKbntumikât ttlléi 
propolîtions de la part des poliâôi» de la ti& 
térature ( s ) , fiit trop éqaitabic pour ach^ 
ter une édition auffi oonfidéraUe Jk u vîl prix: 
Il fit nu libraire Fez foa compte net. U lui 
fit voir combien Nottolu & Fn perUliHient i 
ce beau mnrché. Cette lettre fut impriiti^ 
par ceux qui impriment tout: on dit qu'elle 
eft plaifante } je ne mê coiuiats pu en raiU 
lerie , )e ne cherche ici que la fimple vtfdté. 

VlHOT-DSlMCIEME HOVitÈTtli, 
fort ordinaire. 

Je reviens à toi , iifion très ctièr iÎ6H6tiè ,' 
& ex-compagnon de Jefùsj) il ïaiif mohtrët 
à quel point hi es boiinéte & chàrMbtè, fcbriu 
bien tu connais la vérité, .cotiibieh tu l'aU 
mes t & avec quel noble zèle tù te joins I iiil 
tas db gredins qui jettent de tdiii Miitè ordu- 
res à ceux qui cultivenc lés lettrés a^ec uiccès. 

As-tu gagné pat tes deiix volitmbs les mill^ 
écus que tu voulais ëfcamoter a moi^fièut àé 



(a) On trouve daot lèt mélangei de littfrature il« tnOa. 
fienr de VoUaire une lettre Teinbljibie d'un noininf U 2«»* 
thire. Son y aprend suffi ifuk les livanff âutenrs de TWifi 
toire de la régence, & de la vie du duc à'OrUàns rfgeiRi* 
ont pria pe la Zottcbire pour le tiÉforier général des guer- 
res , i peu près cnmnie ât prétendus efprits fins prennent 
encor le jeune débauché ohfcur auteur dil Pétrone, poni 
le conful FftrèiK i l'imbécile & dégontant vieillard Tri- 
nmlcian peur te jeune cmperenr H'éron, U Totte & vilaine 
Fdrtunata pour la belle Fùffea , & Fnnlfe pour Sentgtu, 
/» «mnituf reha qui unit ieci$i dtctfi'tm'. 

N 4 
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Voilaire par ton libraire Fez? Je t'en fais mon 
£<»nplimeat; Garajfe n'en favait pas tant que 
toi i & le contraâ Mobatra n'aproche pas du 
marché que tu avais propofé. Ma^ cher No- 
notte,, ce n'ell pas aflÀz.dp faire de bons mar- 
chés t il &ut avoir -raifon quelquefois. 
' I'. En ataquant un elTai fur les mœurs & 
Tefprit des nations., tu ne devais pas corn- 
jljcncer par dire que Trajatt , H connu par Tes 
vertus I était un barbare & un perfécuteur. 
Et fur quoi le trouves-tu cruel ? parce qu'il 
ordonne qu^&a ne fajfe point- de recherches des 
cbritiens , ^ qiCil permet qu'on les dénonce. 

Mais il était très jufte de dénoncer ceux 
qui, emportés par un zèle îndifcret comme 
polyeaSe, auraient brife les ftatues des tem- 
ples , batu lès prêtres & troublé l'ordre pu- 
blia. Ces fanatiques étaient condamnés par 
{es faints conciles. Un roi auili bon que Tra~ 
jan pourait aujourd'hui fans être cruèi punir 
légèrement le chrétien Notiotte s'il était dé- 
noncé comme calomniateur , s'il était con- 
vaincu d'avoir publié fcs erreurs fous le nom 
des erreurs d'un autre , d'avoir mis le titre 
d'Amtterdam au lieu de celui de Lion au mé- 
pris des ordonnances royales , & d'avoir mé- 
^m'tnent & proditoîremènc médit de fon 
prochain. 

2*. On t'a déjà dit que tu manquais de bon- 
ne foi quand tu reprochais à l'auteur de l'effai 
fur l'hilloire générale ces paroles que tu cites 
de lui, l'ignorance chrétienne fe repréfente d'or- 
difiaire "Dioclétien comme un ennemi armé fani 
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cèp contre Us fidèles. On a averti & oti aver- 
tit eiicor , que ces raots , Pignùrance chrétim- 
nt i ne font dans aucune des éditions de cet 
ouvrage , pas même dans l'édition furtive de 
Jean Niaume. Que dirais -tu fi tu trouvais 
dans un bon livre l'ignorance de Nonotte.' met- 
tràis-tu à la place Pignorance chritienne de No~ 
tsotte ? ne t'expoferais - tu pas aux foiip(;ons 
qu'on aurait que ce Nonotte éx-jéfuite eft un 
ton mauvais chrétien , puifqu'il calomnie ? 
■ Tu réponds que ce font des chrétiens mal 
inftruits oui ont dit que DiocUtien avait tou- 
jours perfecuté , & que par conféquent op. 
peut apeller leur erreur une ignorance chré- 
tienne. 

Mon /ami , voila de ta part une ignorance 
un peu jéfuitique. Tu fais là une pUîfante 
diftiiiâion} tu allègues une dire<^ion d'inten- 
tion fort comique ! il fatait ne point corrom- 
pre le ^exte, avouer ton tort & te taire. 
'3°. Tu continues à canonifer l'aflîon du 
cmtttrian Marcel qui jetta fon ceinturon. Ton 
épée, fa baguette à la tète de fa troupe. Se 
qui déclara devant Tarmée qu'il ne falait pas 
icrvû: fon empereur.- Mon ami , prends gar- 
de , ie- rainiftre de la guerre veut que le fer- 
vice fe fâfle; ton Marcel êft de mauvais exem- 
ple. Sois bon chrétien fî tu peux; mais point 
de fédition, je t'enpriç; fouvîens-toi de frè- 
re Guignard & fois lage. 

Tu loues encor le bon chrétien qui déchira 
l'édit de ^empereur. Nonotte , cela eft fort. 
Prends garde à toi, te dis -je; le roi n'aime 
N Ç " 
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^» qu'on dédiire les idia , il lé tronveraie 
maoTau. Suts-tu bien que c'eft un crime ie . 
lè«-maje(li au fécond chef? Til aportes pour 

niron que cet édit était injufte. Etait-ce done 
à ce chrétien à décider de la légitimité d'un arêt 
du ootifeit ? Où en ferions - noue Q chaque 
jifuite ou chaque janfénide prenait cette li- 
berté ? 

4'^. Petit Notmtte , rabâcheras - tu toujoun 
les contes de la lé^n ihéhaim , & du peut 
Romattus né bègue dont on ne put arëter le 
caquet dès qu'on lui eut coupe 1» langue ? 
Faut-il encor t'aprendre qu'il n'y a jamais eu 
de légion thébame f que les etnpereuis r»< 
mains n'avaient pas plusde légion égyptienne 
que de légions )nives , que nous avons les 
noms de toutes las légions dans la notice de 
l'empire , & quHl n'y eil nullement qusttiott 
de Tkéhains? 

Fauc-il te redite que les faits , les datés & 
les lieux dépofent contre cette hiftoire digne 
de Rabelais/' faut^il te répétei; qu'on ne mat- 
tirife point fix mille hommes armés dans- une 
gorge de montagnes où il n'en peut tenir ttois 
cent. Croi moi « Nôuotfi , marions les fix 
mille fotdats thébalns aux onze mille viet^et» 
ce fera à peu près deux Biles pour ôhàctint 
ils feront bien pourvus. £t à l'égard de )a lai- 
gue du petit Mmmia , )e te confeUle dé r^ 
tenir la tienne & pour caufe. 

^'. Sois pcrfuadé oonimé mot, que Dawi 
laiJlà en mourant vingc-cinq milUarcb d'ai^ei^ 
comptant dans fa ville d'Btfsh^haïmj obtieii 
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que ra portion congrue folt afl^ée fur ce 
tiéCor royal j cours après les trois cent re- 
nards que Samfon atacha par la queue ; dîne 
du poiffon qui avala Jonas i fers de monture 
àfi<i^(»H& parle, j'yconfens; mais par yàïMf 
Igtiace ne fois pas le panégîrique i^Aud qui 
alfalfina le roî.^/oM , h de Samuel qui hacha 
en morceaux le roi AgHg parce qu'il était trop 
eras ; ce n'eft pas là une raifon. Vois-tu? 
j'aime les rois , je les rel^eâe , je ne veux 
pas qu'on les mette en hachis ; & les parle- 
mens penfent comme moij entends- tu » No- 
votte ? 

6°. Tu trouves qu'on n'a pas aflèz tué d'Al- 
bigeois & de calviniftes , tu aprouves le fu- 
pUce de Jean Hut & de Jérôme de Prague f 
& celui à^ Urbain Grandier, & tu ne dis rien 
de la mort édifiante du révérend père Mala- 
priâa, du révérend père Gaignard, du tév# 
rend père Gixmet , du révérend père Holde- 
com, du révérend père Cretoti. En mon ami, 
un peu de julUce ! 

7°. Ne t'enfonce plus dans la difcuflîon de 
la donation de Pépin ; doute , ami Nonotte , 
doute i & jufqu'à ce qu'on t'ait montré l'ori- 
ginal de la ceiïïoii de Ravenne, doute, dis-je. 
Sais-tu bien que Revenue en ce tems-là était 
une place plus confidérable que Rome , un 
beau port de mer, & qu'on peut céder des 
domaines utiles en s'en réfervant la proprié- 
té? làis-tu bien qn'Athitnafe le bibliothécaire 
eft le premier qui ait parlé de cette propriété? 
croira-t-on de bonne foi que Chariemagne eut 
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parlé dans fon teflament de Rome & ARa- 
venne comme de villes à lui apartenantes > fi 
le pape en avait été le maître abfolu II 

J'avoue que faint Pierre écrivit une belle 
lettre à Pépin du haut du ciel, & que le fainc 
oape envoya la lettre au boa Pépin qui ea fut 
Port touché. J'avoue que le pape Etiemt viivt 
«n France pour facrer Fepin qui raviflait la 
couronne à fon maître , & qui s'était déjà fait 
facrer par un autre faint. j'avoue que le pa- 
-pe Etienne étant tombé malade à faint Denis 
Sut guéri par faint Pierre & par faint Paul qui 
lui aparurent avec faint Denis , fuivi d'un dia- 
cre & d'un fous-diacre. J'avoue même avec 
.l'abbé de Vertotune le pape, qui avait enfermé 
.dans un couvent Carkman frère de Pepiit dé- 
;pouillé par ce bon Pepiii , fut foupqonné d'u- 
.voir empoifonné ce Carloman pour [ffévenir 
Soute difcuflîon entre les deux frères. 

J'avoue encor qu'un autre pape trouva de- 
puis fur l'autel de la cathédrale de Ravenne, 
une lettre de Pépin qui donnait Ravenne au 
faint liège , mais cela n'empêche pas que Char' 
lemagne n'ait gouverné Ravenne & Rome, 
Les domaines que des archevêques ont dans 
■Rheims , dans Rouen , dans Lyon , n'empê- 
chent pas que nos rois ne foient les fouverains 
de Rheims , de Rougn & de Lyon» 

Aprends que tous les bons publicités d'Al- 
lemagne mettent aujourd'hui la donation de 
la fouveraineté de l'exarcat par Pépin, avec 
la donation de Conftautin. Aprends que la 
niéprife vient de ce que les premiers écrivains* 
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auâi ezaâs que toî , ont confondu patrimo^ 
»ium Pétri ©' Pauli, avec dominium impériale. 
Tu dois favoir , ex - jcfuite Nonotte , ce que 
c'eft qu'une équivoque. 

8'. Eh bien ^ parleras - tu encor des biga- 
mes & trigames de la ptemière race 'i un jé- 
fuite ferme-t-il la bouche à un autre jéfiiite ? ' 
fufira-t-il de Daniel pour confondre Nonotte? 
lis donc ton Daniel, quoiqu'il foit bien fec. 
Lis la page lio du premier volume iii-4''. , 
lis ,-^Nonotte , lis & tu trouveras que le grand 
Théodehert époufa la belle Denterie , quoique 
la belle' Denterie eut un mari, &. que le grand 
Thiodebert eut une femme, & que cette fem- 
me s'apelbait Vifigarde , & que cette Vifigarde. 
était fille d'un roi des Lombards nommé Va~ 
tott fort peu connu dans rhi{loire i tu verras 
que T%éodebe}-t imitait en cette bigamcrie ou 
b^mie fon oncle Clotaire , & voici les pro- 
pres mots de Daniel. 

„ Son onde Clotaire après avoir époufé la 
„ femme de Clodomir Ton frère peu de tems 
» après la mort de ce prince , quoiqu'il eut 
n déjà une autre femme , & il en eut .trois 
H pendant quelque tems , dont deux étaient 
» fœurs. 

Cela n'eft pas trop bien écrit, & tu ne pou- 
ras aprouver ce ftile à moins que tu n'aimes 
ton prochain comme toi-même. Mais, mon 
ami, Il Daniel écrit mal, il dit au moins ici 
la vérité , & c'eft la diférence qui efl: entre 
vous deux. 

Je ve\i:if te conter une anecdote au fujtt. 
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des bigames. Le lord Qjuper grand chatK^ 
lier d'Angleterre époula deux femmes qui ?é> 
curent avec tut très cordialement dans & mat- 
ion. Ce fut le meilleur ménage du nwnde* 
Ce bigame écrivit un petit livre fur la légiti* 
mité de Tes deux mariages « & prouva fon li-^ 
vre par les faits. Monlieur de Voltaire s'était 
trompé en racontant cette bigamie. Il avait 
pris le lord Couper pour le lord Trévor. La 
famille Trévor l'a redceâe avec une extrême 
politefTe ; «e n'eft pas comme toi , Homtttt 
qui te trompes très impoliment 

9'. Mais , mon cher Nonotte * quand tu as 
feit deux volumes de tes erreurs que tu apeU 
les les erreurs d'uil autre , as-tu penfé qu'on 
perdrait fon tems i 'répondre à toutes tes bé- 
vues ? le public s'amuferait-il beaucoup d'ua 
gros livre intitulé les erreurs de Nonotte ? je 
ne veux te prélènter qu'un petit bouquet > 
mais j'ai peine k choiGr les âeurs. Voici en 
pa&nt quelques fleurs pour Nonotte. 

Il if y a point * dis-tu , de couvent en France 
ok iei religieux ayent deux cent mille livres de 
Tente. U eft vrai , les pauvres moines n'ont 
tien } mois les abbés réguliers ou iréguliert 
de Citeaux & de Claitvaux les ont ces deux 
cent mille Uvret ; & je te confeille d'être leur 
fermier , tu y gagneras plus qu'avec le libraire 
fez. L'iibbé de Citeaux a commencé un bâ- 
timent dont l'architede m'a montré le devis, 
il morne à dix-fept cent mille livres. Nonotte! 
il y a là de quoi faire de bons marchés. 
*io'. Sache que c'eft moniieur d*.^//avu!& 
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(connu des principaux gens de lettres de Pa> 
ris, s'il ne l'eft pas de Honotte ) qui ayant ét£ 
indigné de l'in{olence & de l'nbfurdité de ton 
Ijbetle intitulé ies errettrs a daigné imprimer 
ce qu'il en penfait i c*eft lui furtout qui a 
montré qu'il n'y a point de contradiaion à 
dire que Cromwell fut quelque tems un &na- 
âque, puis un politique profond , & enEn un 
grand homme , & qu'on peut dire la même 
chofe de Mahomet. Sache que CrotmvtU ran- 
çonna , pilla, facagea pendûic la guerre, & 
qu'il 6t obferTer les toix pédant la paix , qu'il 
ne mit point de nouveaux impôts , qu'il cou~ 
vrit far les qualitét d'un grand roi tes crimes ' 
<f«H ufurpateuri qu'il craignait avec très gran- 
de ntifou d'être aiTaifiné , & qu'après avoir 
pris toutes les précautions pour ne te pas être* 
il n'en rnouriH pas moins avec une fermeté 
connue de tout Te monde. Monlieur d'Amie 
laville a dit qu'il n'y a rien dans tout cela 
d'incompatible , & que Nonotte n'a pas le fens 
commun. A-t-il tort ? 

11°. Que tu es ignorant dans les chofèa 
les plus connues * tu trouves mauvais que te 
véridique auteur de l'hiitoire générale dife 
que le célèbre Guillaunte de Najfau-, fonda- 
teur de- la république de Hollande , était com- 
te de l'empireau même titre que Philippe fe^ 
coud était lèigneiir dfAnwers. Tu es tout 
étonné que ce fameux prince d'Orange ioîc 
MIS en parallèle avec la matfia del re don Phe- 
l'ppo el dijcreto.^ Tu as raifonj Philippe Je^ 
fond n'était pas ocunparable à un hétos. Ils 
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étaient tous deux d'une &mille impériale; ces 
deux maifons étaient également defcendues 
de braves gentilshommes. Eft-ce parce que 
, l'aflàflîn du défenfeur de la liberté fe con- 
feSk & communia avant d'exécuter Ton cri< 
me , que tu trouves Guillaume coupable ? eft-ce 
parce que ce héros réfifta à toute la puiflance 
d'un poltron hypocrite? eft-ce parce qu'il 
rendit fept provinces libres , que le petit 
Francomtois Nonotte infulte à f,i mémoire ? 

12°. Que tu es ignorant, te dis-je ! Tu ne 
fais pas que le bourg de Livron en Dauphi- 
né était une ville du tems de la ligue , qu'elle 
fut détruite comme tant d'autres petites vil- 
les. Et quand on t'a prouvé qu'elle, fut aflii-, 
gée par He»ri III en perJbnne , que le marér 
chai de camp de Bellegarde conduifit le Dége 
avec vingt-deux pièces dé canon en iî74» 
tu réponds avec une dtredion d'ititentîon , 
que tu voulais parler de fétat oà efi Livron 
aujourd'hui , ^ non de l'état où elle était alors. 
Il s'agit bien de l'état où eft Livron- aujour- 
d'hui! & tu ajoutes favamment , fat mmmi 
le commandant Montbrun qui refufa de retiikf 
la place. Tu excafes ton ignorance par une 
nouvelle erreur i ce n'était, pas Montbrun qui 
commandait dans cette ville , c'était de Rotjfes, 
comme le dit de Tkou livre 49. Tu as tort 
quand tu critiques; tu as plus de tort quand 
tu dis des injures dignes de ton. éducation & 
tort encor peut-être,, quand, tu efpèces qu'on 
ne te punira pas. 

13'. Avec quelkaudace peux- tu dire que 
mon- 
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monfîeur de Voltaire n'a jamais lu la Kixe d« , 
la chancellerie de Rome ';" vien dans fa bi-r 
bliochèque , mon ami , les laquais te laifleront 
entrer pour cette fois là & même te feront 
forttr par la porte. Tu verras deux exenu 
plaires de ce livre qu'on ne te prêtera point* 
-140. Tu fais le lavant, Nonotte , tu dis à 
propos de théologie , que l'amiial Drake a 
découvert la terre d'Yeffo. Aprends que 
Drake n'alla jamais au Japon, encor moins 
ï la terre d'Yeâb ; aprei^ds qu'il mourut en 
1^96, en allant à Porto-bello. Aprends quft 
ce fut quarante ans après la mort de Drake 
que les Hollandais découvrirent les premiers 
cette terre d'Yéflb en 1544; aprends jufqu'au 
nom du capitaine Martin Jeritfim., & de fon \ 
vaifleau qui s'apellait le Caftrécom, Crois~tii 
donner quelque crédit à ta théologie en fai- 
fant le marin '< tu te trompes fut terre & fur 
mer ; & tu t'aplaudis de ton livre , parce que 
tes fautes font en deux volumes. 

15**. Voyons fi tu entends la .théologis 
mieux que la marine. L'auteur de rhiftoirs 
générale a dit que félon St. Thomas d'Aquin , 
il était permis aux féculiers de confeâèr datis 
les cas urgens , que ce n'eft pas tout-à-fàit 
«B facremeM , mais que c'eft conwie facrement. 
:\\. a cité l'édition & la page de la fomme ds 
St. Ttiomas i & là delfus tu viens dire que 
tous les critiques conviennent que cette par- 
tie de la fomme de St. Thomas n'efl; pas ds 
lui. Et moi je te dis qu'aucun vrai critique 
.n'a pu te fournir cette défaite. Je te déàe 
Mèlart^ts. Tome XII. O 

•"l,.n. Il, Google 



jtiù Les KOvvirt't'és 
«le montrer une feule fomme de Thmas ttA- 
min où ce motiument ne fe trouve pas. La 
jomme était en telle vénération qu'on n'eût 
pas ofë y coudre l'ouvrage d'un autre. Elle 
fut un des premiers livres qui forcirent de» 
, preflès de Rome dès l'an 1474. elle fut im- 
primée à Venife en 1484. Ce n'eft que dans 
des éditions de Lyon qu'on commença à dou- 
ter que la troillème partie de la fomme fût 
de lui. Mais il eft aifê de reconn^tre là 
méthode & fon ftile qui forit abfolument les 
mêmes. 

Au refte, Thomas ne fit que recueillir les 
opinions de fon tems, & nous avons bien 
d'autres preuves que les laïques avaient le 
droit de s'entendre en confeflîon les lins les 
autres; témoin le fameux paâàge de Jomuil. 
h, dans lequel il laporte qu'il confeâà te con- 
nétable de Chypre. Unjefuite du moins de- 
vrait favoir ce que le jéfuite Tolet a dit dans 
fon livre de l'inftruâion faccrdotale, livre L 
chap. 16, ni femme ni laïc ne pentabîbudre 
fans privilège. îiec femma nec laicus ahfol~ 
vere fojfunt fine p-ivilegio. Le pape peut 
donc permettre aux fill* de confeflcr les hom- 
mes i cela fera aflez p«fant ; tu réjouiras fort 
Befan<;on en confelfant tes fredaines à la vieille 
fille que tu fréquentes & que tu epdoûrines. 
Auras-tu l'abfolution ? 

Je veux t'inftruire , en t'aprenant que cette 
ancienne coutume , cette dévotion d^e fe con- 
feflèr mutuellement vient de la Syrie. Tu 
fauras donc , Nono/ie ^ que les bons juifs iè 
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conféraient quelquefois les uns aux autres. 
LecoufelTeur & le confelle. quand ils étaient' 
bien pénitcns, s'apliquaient tour à tour tren^ 
te-neuf coups de lanière fur les épaules. Con- 
feflc-toi fouvent, Nomttci mais fi tu t'adref- 
fes à un jacobin, ne va pas lui dire que la 
fômme de St. Thomas n'efl pas de lui ; on ne 
fe bornerait pas à trente-neuf coups d'étriviè- 
res. Confefle ta fille, confefFe toi à elle ; âc 
elle te fefîera plus doucement qu'un jacobin \ 
comme Girard feiTaît la Cadièrt, ^ vice verfa. 
itf°. Il ine prend envie de t'inftruire lue 
i'hiftoire de la pucelle d'Orléans j car j'aime 
cette pucelle , & bien d'autres l'aimen: auffi. 
Ce petit morceau fera utile au public , qui fe 
foucie fort peu de tes bévues & de tes que- 
relles , mais qui aime l'hiftoice. Je tirerai les 
faits des auteurs contemporains j des ades du 
procès de Jeanne d'ArCt & de I'hiftoire très 
curieufe de l'Orléanois, écrite par monficuc 
le marquis Je Litchet , qui n'eft pas un Nomtte. 
Paul Jove dit que le courage des Français 
fut animé par, cette fille, & fe garde bien de 
la croire infpirée. Ni Robert Gagain , ni Paul 
Emile, ni Polidore Virgile, ni Genebrar , ni 
Philippe de Bergame , ni Pap ire Majfon , ni mê- 
me Mariana , ne difenc qu'elle était envoyéiî 
de Dieu; & quand Mariana le jéfuite l'aurait 
dit, en vérjté cela, ne m'ei^ impoferait pas. 

Mezerai conte , que le prime de la milice cé- 
lefie lui aparut ,■ j'en fuis fâché pour Mènerai, 
& j'en demande pardon au prince de la mi- 
fea eélefte. "^ - 

O a 
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La plupart de nos hiftoriens , qui Ce copienc 
tous les uns les autres , fupofcnt que la pu- 
celle fit des prédirions Si qu'elles s'acompU- 
lent. On lui &it dire qu'elle chalTeta les 
Anglais hors du royaume, & ils y étùenc 
encor cinq ans après fa mort. On lui fait 
écrire une longue lettre au roi d'Angleterre, 
& aflurément elle ne favait ni lire , ni écri- 
re ; on ne donnait pas cette éducation à une 
fervante d'hôtellerie dans le fiarrojs ; & foa 
procès porte qu'elle ne favait pas figner fon 
nom. 

Mais, dit-on, elle a trouvé une épéc rouil- 
lée dont la lame portait cinq fleurs de lys d'or 
gravées; & cette épée était cachée dans l'é- 
glife de Ste. Catherine de Fîerboîs à Tours. 
Voita certes un grand miracle ! 

La pauvre Jeanne d'Arc ayant été prife par 
les Anglais , en dépit de fes prédidions & d< 
Tes miracles, foutint d'abord dans Ton inter- 
rogatoire que Ste. Catherine & Ste. Margue- 
rite l'avaient honorée de beaucoup de révé- 
lations. Je m'étonne qu'elle n'ait rien dit 
de fes converfations avec le prince de ta mi- 
lice célefte. Aparemment que ces deux fain- 
tes aimaient plus à parler que Sf. Michel. Ses 
juges la crurent forcière , & elle fe crut inf- 
pirée; & c'eft U le cas de dire, 

Ma Foi , juge & plaideurs , il faudrait tout lier. 

Une grande preuve que les capitaines de 
Ciarltt VU employaient le merveilleux pour 



I,, Google 



LITTERAIRES. &I3 

encourager tes foldats dans l'état déplorable 
où la France était réduite , c'elt que SamtraU- 
les avait Ton berger, comme le comte de Du~ 
nais avait fa bergère. Ce berger faifait fes 
prédiiftions d'un côté, tandis que [a bergère 
les faifait de l'autre. 

Mitis malheureufement la prophéteâè da 
comte de Dunois fut prife au fîège de Com- 
piégne par un bâtard de Vendôme t & le pre- 
phète de SaintraiUes fut pris par Talbot. Le 
brave TÀlbot n'eut garde de faire brûler le 
berger. Ce Talbot était un de ces vrais An- 
glais qui dédaignent les TuperlUtions & qui 
n'ont pas le fanatifme de punir tes fanatiques. 

Voila ce me femble ce que les hiftoriens 
auraient dû obfervcr , & ce qu'ils ont négligé. 

La pucelle fut amenée à Jean de Luxem~ 
bourg comte de Ligny. On l'enferma dans 
la fortereflè de Beaulieu , enfuite dans celle de 
Beaurevoir, & delà dans celle du Crotoy en 
Picardie. 

D'abord Pierre Cauchon évèque dejteauvais , 

Î!ui était du parti du roi d'Angleterre contre . 
on roi légitime , revendique la pucelle com- 
me une forcière arrêtée fur les limites de fà 
métropole. Il veut la juger en qualité de for- 
cière. Il apuyait fon prétendu droit d'un in- 
figne menfonge. Jeanne avait été prife fur 
le territoire de l'évèché de Noyon : & ni l'é- 
vêque de Beauvais , ni l'évêque de Noyon 
n'avaient aBurément le droit de condamner 
perfonne , & encor moinç de livrer à ta mort 

03 
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une fljjètte du duc de Lorraine, & une guer- 
rière à la folde du, roi de France. 

U y avait alors ( qui le croirait ? ) un vi- 
caire général de l'inquiGtion en France, nom- 
mé frère Martin, C'était bien là un des plus 
horribles éfets de la fubverlîon totale de ce 
malheureux pays. Frère Martin réclama la 
prifonnière comme adorant l'héréfie , odorati^ 
tem hterefim. Il fomma le 'duc de Bourgogne 
& le comte de Ligny , far le droit de fon ùjt- 
ce, ^ de l'autorité à lui commife par le faint 
jiége, de livrer Jeanne à la fainte inquiJîtioH, 

La Sorbonne fe hâta de féconder frère Mar- 
tin: elle écrivit au duc de Bourgogne & à 
Jean de Liixemhour£ : " vous avez employé 
„ votre noble puiCance à apréhender iceîle 
„ femme qui fe dit la pucelle , au moyen 
,, de laquelle l'honneur de Dieu a été fans 
■„ mefure ofenfë , la foi cxceflivement blet 
4, fée, & l'égliiè trop fort deshonorée j cai: 
„ par fon ocalîon idolâtrie, erreurs, maavaife 
„ do(îlrine & autres maux ineftimables iè font 
i, enfuivis en cç royaume. . . , mais peu de 
„ chofe ferait avoir feie telle prinfe, fi ni 
^, s'«nluivatt ce qu'il apartient pour fatîsfaîre 
ù l'ofenfe par elle perpétrée contre notre doux 
„ créateur St fa foi , & fa fainte églife , avec 

ù f^s autres méfaits tnnumérables & û, 

y, ferait intolérable ofenfe contre la majefté 
jj divine s'il arivaît qu'icelle femme fût dé- 
^ livrée". 

Enfiil la pucellï fiit adjugée à Pierre Qtu- 
ehon qu'on apellaic l'indigne évëque , l'indigao 
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{irançais & l'indigne homme. Jean âe Luxent, 
bourg vendit la pucelle à Cattchon. & aux Aa> 
glais pour dix mille livres , & le duc de Bed- 
fort les paya. Lu Sorbonne , l'évêque &. fcère 
Martin, préfentèrent alors une nouvelle re* 
quête à ce duc de Beàfort régent de Fran- 
ce : en l'bomieur de notre Seigneur & Sauveur 
Jéfus-Cbriji , pour qu^ictUt Jeamte fut h-iéve. 
ment mife es mains de la jufiice Ae réglife. 
Jeanne fut conduite k Rouen. L'archevêché 
était alors vacant, & le- chantre permit à l'é- 
vêque de Beauvais de hefogner dans la ville. 
(C'ed le terme dont on fe fervît. ) It choi. 
Ut pour fes afièlTeurs neuf dodeurs de Sor- 
bonne avec trente-cinq autres aOîllans , abbés 
ou moines. Le vicaire de l'inquifition, Mar- 
tin , préûdait avec Cauchoni & comme il n'é- 
tait que vicaire , il n'eut que la féconde place. 
Il y . eut qudtoirze interrogatoires ; ils font 
fînguliers. Elle dit qu'elle a vu Ste. Catherine 
& Ste. Marguerite à Poitiers. Le doâeuc 
Beaupêre lui demanda à quoi elle,a reconnu 
les deux faintes 'i elle répond que c'eft à leur 
manière de faire ta révérence, ^aupère lui 
demande fi elles font bien jafeufes ? Alle^ , 
dî&«lle, le voir {îir le régiftre. Beaupêre lui 
demande G quand elle a vu St. Michel il était 
. tout nud ? elle répond , penfez - vous que 
notre Seigneur n'eût de quoi le vêtir ? 
Voila le ridicule , voici l'horrible. 
Un de fes juges , doi5teuc en théologie & 
Brëtre* nommé Nicolas Poifeleur y vient la con- 
ïeékt dans la prifon. Il abufe du facrement 
O 4 
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jufqu'au point de cacher derrière un morceau 
de ferge deux prêtres qui tranfcrivent la con- 
fefiïon de Jeanne d'Arc. Ainfî les juges em- 
Jiloyèrent le facrilège pour èire homicides. Et 
une malheureufe idiote , qui avait eu aflèï 
de courage pour rendre de, très grands fèrvi- 
ces au roi & à la patrie, fut condamnée à 
être brûlée par quarante- quatre prêtres fran- 
çais qui l'immolaient à la fa<^ion de TAn- 
gleterre. 

On laie aSez comment on eut la bajrefl*e ar- 
tificieufe de mettre auprès d'elle un hahtt 
d'homme pour la tenter de reprendre cet ha< 
bit, & avec quelle abfurde barbarie on pré- 
texta cette prétendue tranfgrcflîon pour la con- 
damner aux flammes, comme (i c'était dans 
une filte guerrière un crime digne du feu de 
mettre une culotte au lieu d'une jupe. Tout 
cela déchire te cœur & fait frémir le fens 
Commun. On ne conçoit pas comment nous 
ôfons, après les horreurs fans nombre dont 
itous avon^été coupables, apetler aucun peu- 
ple (lu nom de barbare. 

La plupart de nos hiltorïens , plus ama- 
teurs des prétendus embellilTemens de l'hit 
toire que de la virité , difent que Ji;<i:«»e alla 
au fuplice avec intrépidité } mais comme le 
portent les chroniques du tems, & comme l'a- 
voue monfieur //e Vilîaret, elle reçut fon arèt 
avec des cris & avec des larmes } faiblçffe par- 
donnable à fon fexe , & peut-être au nôtre, 
& très compatible avec le courage que cette 
fille- avait déployé dans les dangers de la guer- 
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te-, car on peut être hardi dans les combats 
& fenfible fur l'échafaut. 
Je dois ajouter ici que pluGeurs perfonnes 
-ont cru fans aucun examen que la pu celle 
d'Orléans n'avait point été brûlée à Rouen, 
quoique nous ayons le procès verbal de fon 
exécution. Elles ont été trompées par la re- 
lation que nous avons encor d'une avantu- 
rière qui prit le nom de la pucelle , trompa 
les frères de Jeanne d'Arc, & à la faveur de 
miette impofture époufa en Lorraine un gen- 
tilhomme de la maifon des Armoifes. Il t 
eut deux autres friponnes qui iè firent auffi 
paSer pour la pucelle d'Orléans. Toutes les 
trois prétendirent qu'on n'avait point brûlé 
Jemîne & qu'on lui avait fubllitue une autre 
femme. De tels contes ne peuvent être ad- 
mis que par ceux qui veulent être trompés. 
* Aprend , Nonotte , comme il faut étudier 
l'htftoire quand on ofe en pirler. Ne fais 
plus de Jeanne l'Arc une infpiréej mais une 
idiote hardie qui fc croyait infpirée, une hé- 
roïne de village à qui on fit jouer un grand 
Tôle, une brave fille que des inquifîteurs & 
des do<5teurs firent brûler avec la plus lâche 
cruauté. Corige tes erreurs , & ne les mets 
plus fur le compte des autres. Souvien - toi 
du capucin qui , étant monté en chaire , dit à 
fes auditeurs, mes frères , mon dejfein était de 
"VOUS parier dé P immaculée conception ■, mais f ai 
lu* afiphé à la porte ât l'églife , réflexions fur les 
défauts d autrui par le révérend père de Viliers 
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de la fociété de Jéfus (*}. Bh mon ami.' fais 
des réflexions fur Us tiens f je vous parlerai doue 
de Fhumilité. 

Tu crèves de vanité, Nonottef on t'a &it 
rhonncxir de te répondre ; mais pour t'iûjpi- 
rer un peu de modeftie. Tache que l'illuKra 
Monlefqtàeu daigna répondre à l'auteur des 
nouvelles eccléfîalHques à peu près comme le 
maréchal de la Fetàilade batic une fois un 
fiacre qui lui barait le chemin quand il allait 
en bonne fortune. 

l7*.Oh),oh, NoHotte, tu veux brouiller l'au- 
teur du ilécle de Louis XIV avec le clergé de 
France. Ceci pafle la raillerie. // ny afnint, 
dis-cu à la page 224 > d'hommes auffi méprifa- 
blts que ceux qui forment ee corps nombreux. 
Et après avoir proféré ces abominables paro- 
les , tu les imputes à l'auteur du ûècle de Louis 
XIV! Sens-tu bien touC ce que tu mérites. 
calomniateur Nonotte ? 

L'auteur du iiècle de Louis XIV a toujours 
révéré le clergé en citoyen, il l'a défendu cou- 
tre les imputations de ceux qui difent au ha- 
zard qu'il a le tiers des revenus du royaume; 
il a prouvé dans fon chapitre 3f que toute 
réglife gallicane fécuUère & régulière ne pof- 
iede pas au de-là de quatre-vingt millions de 
revenu en fonds & en cafuel. Il remarque 
que le clergé a fecouru l'état d'environ qua- 
tre millions par an > l'un dans l'autre. Il n'a 

(*) Depiris ibhÉ de FiUeti aSex nuuTais poète. 
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jjexilu aucune occaûon de rendre jiiftice à ce 
corps- 

On trouve au chapitre quatre du traita de 
h tolérance ces paroles : le corps des éoêques 
en France efi prefque tout eomfofi d« gens de 
qualité qui penfent ç^ qui agijfent avec uni no~ 
blejfe digne de leiir naijfance.* Eft-ce là ihfut- 
ter les évêques de France comme tu les oiu 
trages ? 

Inrutte-t-il les évêques quand il parle de 
révèque de Marfeîlie dans une ode contre le 
iànatifme ? 

Belzuns ce pafteor vénérable 
Sauvait fon peuple pérïlTaiit^ 
Laageron guerrier fecourable 
Bravait un péril renaifTant; 
Tandis que vos lâches cabales 
Dans le trouble & dans les fcandales 
Ocupaient votre oifiveté , 
De la dirpute ridicule 
Et fur Quernel & fur la bulle, 
Qu'oubliera la poftérité. 

O ex-jéfuite! c'était rendre juftice au di- 
gne évëque de Marfeille : il vous l'a rendue 
à vous , anciens confrères de Nonofte , à vous, 
te Tellier,' r Allemand Se Doucin, qui filiez 
Htendre des évèques dans ta faite bafle , avec 
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le frère VadbU, tandis que vous fabriquiez la 

bulle qui vous a enfin exterminés. 

O Nojiotte.' tu ofes dire que l'auteur du 
iîècle de Louis XIV n*a jamais cherché qu'à 
tourner les papes en ridicule & à les rendre 
odieux. 

Mais vois les, éloges qu'il donne à la {à- 
geflie d'Adrien I. Vois comme il judifie le 
pape Hottoritis tant acufé d'hérélle , vois ce 
qu'il dit de Léon IV. Cp^ge 12). tome 2. de 
Teflài fur l'hiftoire générale.) 

„ Le pape Léon IV, prenant dans ce daa- 
„ ger une autorité que les généraux de l'era- 
„ pereur Lothaire femblaient abandonner , fe 
„ montra digne , en défendant Rome, d'y 
„ commander en fouverain. II avait employé 
„ les riçheflès de l'églife à réparer les muraîl- 
„ les de la ville , à élever des tours , à teo- 
„ dre des chaînes fur le Tibre. Il arma les 
„ milices à fes dépens , engagea les habitans 
„ de Naples & de Gaïctte à venir défendre 
j, les côtes & le port d'Oftie, fans manquer 
„ à la fage précaution de prendre d'eux des 
„ otages, fâchant bien que ceux qui lont a.^ 
3j fez puiffans pour nous fecourir le font aflèr 
„ pour nous nuire. Il vifita lui-même tous 
„ les poftes & requt les Sarazîns à leur deC 
„ cerne, non pas en équipage de guerrier, 
„ Mnfî qu'en avait ufe Gojlin évèque de Pa- 
„ ris dans une ocafîon èncor plus pteflantei 
„ mais comme un pontife qui exhortait un 
„ peuple chrétien, & comme un roi qui veil- 
„ lait à la fureté de fes fujets. Il était aé 
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^ Romain. Le courage des premiers Ages de 
„ la république revivait en lui dans un tems 
„ de lâcheté & de coruptton , tel qu'un des 
„ beaux monumeiis de l'ancienne Kome qi^on 
„ trouve, quelquefois dans les ruines de la 
„ nouvelle ". 

Il a poulie l'amour de la vérité jurqu'à jufti- 
fier la mémoire d'un Alexandre FI contre cette 
foule d'acufateurs, qui prétendent que ce pa- 
pe mourut du poifon préparé par lui- même 
pour faire périr tous les cardinaux fes convi- 
ves. Il n'a pas craint de heurter l'opinion pu- 
blique & de rayer un crime du nombre des 
crimes dont ce pontife fut convaincu. Il n'a 
jamais coofîdéré , n'a chéri , n*a dit qbe le 
vrai , il l'a cherché cinquante ans , & tu n* 
l'as pas trouvé. 

Tu es fiché que le pape BmotV XIV lui ait 
écrit des lettres agréables , & lui ait envoyé 
des médailles d'or & des agnus- par douzaines ! 
tu es fâché que fon fuccelTeur l'ait gratifié , 
par la protedion & par les mains d'un grand 
miniftre , de belles reliques pour .orner l'églife 
paroiflîale qu'il a bâtie î" Çonfoletoi, Nonotte, 
& viens y fervic la melle d'un de tes confrè- 
res qui e(t l'aumonier du château. D eft vrai 
que le maître ne marchera pas à la proceffion 
derrière un jeune jéfuite , comme on a fait 
dans un beau village les Montauban ; il n'eft 
pas de ce goiit : mais enfin vous ferez deux 
jéfuites. S-epe fretneme deo fert deui alter ofetti. 

Enfin, Nonotte, tu employés l'artillerie des 
Garants & des Hordouini» ultima ratio jtftii' 



»-i t., Google 



aS,% tes HONlliTETis 

tarum , & aliquanJo jahfenifiarum. Tu traltel 
d'atl^ée l'adorateur le plus léûgné de la Divi- 
nité i ru intentes cette acufation horrible con- 
trel'auteur de la Henriade , poëme qui eft le 
triomphe dp la religion catholique, tu l'in- 
tentes contre l'auteur de Zaïre & à'Alzire dont 
cette même religion cft la bafe , contre celui 
qui ayant adopté )a petite-Bile du grand Ctar- 
neilUt ne U ret^ut dans luie de Tes maifons 
fituée fur le territoire de Genève qu'à condi- 
tion qu'elle aurait toutes les facilites d'exercer 
la religion catholique. Tu le fais, puifque tes 
complices , pour gagner quelque argent , ont 
fait impirimer la lettre où il eft dit expreffô- 
flient que cette demoifelle aura fur le terii- 
%x^ djps protcfians tpus les fecours néceflàîres 
pour Texercice de fa religion. Tu ne fongeais 
pas que tu donnais ainfî des armes contre toi 
& tes conlbrts^ 

, C'^ ainfi que les Nomttes , les Patouilietl 
5c autres -welches ont traité d'athées les prin- 
cipaux magiftt^s français & les plus éloqucns, 
les Monçlar, les Chauvelins, les La Ckalotaif, 
\& Duchés, les CafiiUms, & pluGeurs autres. 
Mais auffi, il faut confîdérer que ces meffieurt 
leur ont feit plus de mal que monfieur de 
Voitmre, 

Après l'expofé des bévues , des infolenccs 
* des injures atroces prodiguées par Nomitt 
« P"r "S aides, quelques ledeurs feront bien 
ailes de favoir quels font les auteurs de ce 
Jibelle , & de tant d'autres libelles contre U 
njagiftrMHM de France. Voici la lettre d'un 
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homme en place, écrite de Befançon le 9 Jan-- 
vier 17^7 , elle peut inftriiire. 

„ Jaques Nonotte 4gé de Ç4 ans eft né k 
„ Befançon d'un pauvre homme qui était fen- 
„ deur de bois & crocheteur. Il parait à fon 
3, ftile & à fes injures qu'il n'a pas dégénéré. 
„ Sa mère était blanchlffeufe. Le petit Jaqiiet 
„ ayant fait Iç métier de fon père à U ports 
„ des jéfuites , & ayant montré quelque dif- 
y, pofîtion pour l'étude, fut recueilli par eux, 
„ & fut jéfuite à l'âge de vingt ans. U étaic 
„ placé à Avignon en 17Ç9. Ce fut là qu'il 
„ commença à compiler avec quelques-uns de 
yy fes confrères fon libelle contre i'hiftoire gé- 
' „ nérale, Se contre vous. 

„ L'imprimeur Fez en tira douze cents exem- 
„ plaires- Le débit n'aya^it pas répondu ^ 
„ jeurs efpérances, F« fe plaignit amèrement, 
„ & les jéfuites furent obligés de prendre !'&. 
„ ditipn pour leur cotnpte. Vous daignâtes, 
„ monGeut , vous abaiâer à répondre à ce 
„ mauvais livre i cela le fit connaître , & ^ 
„ enhardi Nonolte & fes affociés i en faire 
„ une féconde édition pleine d'iojurcs les plus 
^ méprifables à la fois & les plus puniiTables. 
„ Le parti jéfuitique a fait imprimer cette 
„ édition clandeftine à Lyon par les libraires 
„ JaqucMod fie Rufand au inépris des ordon- 
„ uances. 

„ NoKOite eft aâuellement toléré & ignoré 
„ dans notre ville. ■'Ô demeure à un troifié- 
„ me étage ,■ & il gouverne defpotiquement 
^ un« vieiUe ËUe imbécile qui vous a écrit 
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^ une lettre anonime. Il dit qu'il s'ocupe à 
„ un difftionnaiie antiphilofophique qui doit 
„ paraître cette année. Je crois en étet qu'il 
„ en fera un anti-raifonnable. Vous voyez 
„ que les membres épars de la vipère cou- 
„ pée en morceaux ont encor du venin. Ce 
„ miférable efl; un excrément de collège qu'on 
„ ne décralTera jamais &c. " 

Nous confervons l'original de cette lettre. 

Si Nouotte a fes cenfeurs , il a aulB des 
gens de bon goût pour partifans. Monfieur 
de Voltaire a recju une lettre datée de Hen- 
nebond en Bretagne le ig Novembre 1766, 
Jîgnée le chevalier de Bmli : il a bien voulu 
nous la communiquer} la voici: elle eft en 
beaux vers. 

L'orgueil du philofoplie avait bercé Voltaire 
Dans la Bateufe idée, mais par trop téméraire, 
De mériter un nom par ddTus tous les noms. 
Le voila bien déchu de fa préfompdon. 
David avec (k fronde a terralTé Goliath. 

Et puis qu'on dife qu'il n'y a plus de wel- 
ches en France. Le chevalier de Brûlé eft 
aparemment un difciple de Nonotte. Les jé- 
fuites n'élevaient -ils pas bîea la jeunefle? 
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PETITE DIGRESSION, 

Qui contient une réflexion utile fur une partie 
des -vingt-deux honnêtetés précédentes. 



^^J'UelIe eft la foucce de cette ragfe de tant 
de petits auteurs, ou ex-jéfuites , ou convuU . 
fioniftes , ou précepteurs chafles , ou petits co- 
lets fans bénéfices, ou prieurs, ou argumen- 
tans en théologie, ou travaillant pour la co- 
médie , ou étalant une boutique de feuilles , 
ou vendant des mandemens & des fermons ? 
D'où vient qu'ils ataquent les premiers hom- 
mes de la littérature avec une fureur fi folle? 
pourquoi apellent-ils toujours les Pafcal parte 
d^ enfer i les Nicole loup -ravijfant t & les D'A- 
levahert hête puante ? Pourquoi; lorfqu'un ou-- 
vrage réuffit, crient-ils toujours à l'hérétique, 
au déifte , à l'athée ? La prétention au bel 
efprit elt: la grande caufe de cette maladie 
épidémique. 

Ce n'eft certainement pas pour rendre fer- 
vicé à la religion catholique apoftolique & ro- 
maine , qu'ils crient par-tout, qu'ils impri- 
ment par-tout , que les premiers mathémati- 
ciens du fiècle , les premiers philofophes , les 
plus grands poètes & orateurs, les plus exaâs 
niftoriens , les magtftrats les plus confommés 
dans les loix , tous les oficiers d'armée qui- 
Mélanges. Tome XIL P 
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s'indruifent , ne croient pas à la religion ca- 
tholique apoftolique & romaine , contre la- 
quelle les portes de l'enfer ne prévaudront ja- 
mais. On ftnt bien que les portes de l'enfer 
prévaudraient , s'il était vrai que tout ce qui 
y a de plus éclairé dans l'Europe dételle en 
ïecret cette religion. Ces malheureux lui ren- 
dent donc un funefte fervice en difant qu'elle 
a des ennemis dans tous ceux qui penfent. 

Ils veulent eux-mêmes la décrier en cher- 
chant das noms célèbres qui la décrient. Il 
eft dit dans le fécond volume des erreurs de 
Howttte , renforcées par un autre homme de 
bien qui l'a aidé, page iig. Qu^à la vérité 
mwjteur dt Voltaire n'ataque point l'autorité 
des livrti divins , qu'il montre même pour eux 
du refpe(f , «tait que cela n'empêche point qu'il 
tit s'tV tn^m dam fon cœur , t^ de là i\ con- 
clut qve tout le monde ea Eût autant, & que 
lui Nwv>ttf pouraic bien s'en moquer auiS 
avec vnt! direiftion d'intention. 

Abl in^^ie Nonçtttf Mafphémateur Nonottef 
frioiH- Di4U 1 mes frères , pour fa converGon. 
Ce <}ui d^mw pEiiicipalement Nemtte , Pa- 
touillet & conforts , eft précïfément ce qui a 
traduit fr«re Bftbitr en purgatoire ; c'efl; la 
xage du bel efprit. Crcdriez-vous bien, mes 
Ëràr^a » i^vt Î^Qiiçfte dans Ton libelle théologi- 
qu« troDv9 mauvais que l'aijteur du Hécle de 
Louij XiV ait iiiis Quimut au rang des grands 
hommes? Honott» trouve Quinaut piat: quoi! 
tu n'wmes pas l'auteur à'JUit & à'Armide / 
taitt pis ■ iiQWfSe t <xi? prouve que tu as 
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. l'ame duce & point d'oreille , ou trop d'o» 
treilles. 

.Won Ja che cqfa è tfmor , nonfif dit v^SV^ 
La caritadc c quindi athitn çhe i frati 
Sono Jî ingorda e Jî crudeF canaglia. 

ArioAe épiu« fm le mariage." 

Voila donc rcx-révérend Honotte qyi dans 
un livre dogmatique pèfe le mérite de Qtdnaup 
dans fa balance. MpnJieur l'évèque du Puy 
en Vêlai adreflè aux habitans dq Puy en Vê- 
lai une énorme paftorale , dans laquelle il lent 
pnrle de belles lettres; [oyez donc philofophest 
_ mes tris chers frères , dit-i! aux chauderoniers 
du Vêlai à la page 299. Mais remarquez qu'il 
ne leur parle ainfi par l'organe de Cortiat fs- 
crétairet qu'après leur avoir parlé de Ferrant, 
delà Motte, de l'abbé TerraJfoH, de Boiadin, 
après arvoir outragé la cendre de Fontemlle, 
après avoir cité Bacon, Galilée, Defcartes , 
Maliebranche , Leibnitz , Newton & Loie. La 
bonne compagnie du Puy en Vêlai a pris tous 
ces gens là pour des pères de l'êglife. Cortiaf 
fecrétaire examine page 23 , iî Boileau n'étaic 
qu'un verfificateur; & page 77, fi les corps 
gravitent vers un centre. Dans te mandement 
fous le nom de monfieur J. F. archevêque 
d'Auch, on examine fi un poëte doit fe bor- 
ner à un feu) talent, ou en cuTtiver ptufieurs. 

Ah ! meilleurs , non erat his loeus. Vos trou- 
peaux d'Auch & du Vêlai ne fe tnèlent ni de 
P » 
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vers , ni de philofophie i ils ue favent pas 
plus que vous ce que c'eft qu'un poète & qu'un 
orateur. Parlez le tangage de vos brebis. 

Vous vouiez paâèr pour de beaux efprits, 
vous cefTez d'être pafteurs ; vous avertirez le . 
monde de ne plus refpeder votre caradère. 
On vous juge comme on jugeait La Motte 
& TerraJfoH dans un café. Voulez-vous être 
évêques, imitez faint Paul i il ne parle nî 
d^ Homère ni de Lycophron : il ne difcute point 
' iî Xénophan l'emporte fur Thudâiâe i il parle 
de la charité; la charité, dit-il, eji f attente i 
êtes- vous patiens ? elle cft bénigne i étes-vous 
bénins ? elle tt'ejt point ambitieufe ,• n'avez-vous 
point eu i'envîe de vous élever par votre fti- 
le ? elle n'efi point méchante ,■ n'avez-vous mis 
ou laiSe mettre aucune mnliguité dans vos 
paftorales ? 

Beaux pafteurs, paiflez vos ouailles en paix, 
& revenons à nos moutpns , à nos honnête- 
tés littéraires. 

VlNGT-TRO ISIEME HONNÊTETÉ, 
des pltis fortes. 

Un cx-jéfuîte nommé Vatouillet , (déjà cé- 
lébré dans cette diatribe) homme doux & pa- 
cifique, décrété de prife de corps à Paris pour 
un libelle très profond contre le parlement, 
iè réfugie à Auch chez l'archevêque av.ec un 
de fes confrères. Tous deux fabriquent une 
paftorale en 1764 , & féduifent rarchevéqite 
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jufqu'à ta' lui faire Cgncc de foii nom J. F, 
cet écrit apoftc^tque qui tfaque tous les par- 
letnens du royaume , & voici furtout comme 
la pallocale s'explique fur eux page 48- Ces 
tjuteJitis des deux puijfaHces mille fois abatus: 
par leur concert , toujours relevés far de fottr* 
des intrigues^ toujours animés de- 1» rafe la 
plus ttoire, E^c. Il n'y a prefque point de pa- 
ge où ces deux jéfuites n'exhalent contre les 
parlemens une rage qui parait d'un noir plus 
foncé. Ce libelle difamatoire a été condamnô 
à la vérité à être brûlé par la main du bou~ 
reau -, on a recherché les auteurs , mais ils 
ont échapé à la jullice humaine. 

II iàut favoir qoi ces deux faifcurs de paC 
totales s'étaient imaginé qu'un oâcier de la 
maifondu r«i, très vieux & très malade , re- 
tiré depuis treize ans dans fes terres, avait 
contribué du coin de Ton feu à la deltruâioii 
des jéfuites, La chofe n*étàit pas fort, vrai- 
femhlable, mais ils la crurent; & ils ne man- 
quèrent pas dédire dans le mandement, fé- 
lon l'ufage ordinaire , que ce malin vieillard 
était détfte & athée, /.que c'était vïi.vagahoiid 
qui à la vérité ne fortait guères de fon lit y 
■ mats que dans le fond il aimait à courir , que 
e^éiait un vil mercenaire qm mariait pluiîeurs 
filles de Ion bien , mais qui avait giigné de- 
puis douze anâ quatre cent mille francs avec 
les frères Cramer auxquels il a donné {es ou- 
vrages , & avec les comédiens de Paris aux- 
quels il a abandonné le proât entiec mammons 
iitiqrtitdtis. 

P 3 
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Ebfin moiifieur J. F. d'Aueh ttaità ce fei. 
Mieur de plufieurs paroifles qui font aâez loin 
de fon diocèfe Se très bien goiivetnées , com- 
me le plus vil des hommes , comme s'il était 
ï fes yeux membre d'un parlement. Un pa- 
rent de l'archevêque , auquel eêt fificieç du roi 
daignait ^ècer de l'argent dans ce tems là itiè- 
inc , écrivit à monlieur d'Au-h qu'il s'était 
laifTé furprendre , qu'il fe déshonorait , qu'il 
devait faire une réparation auttitltique ; que 
lui fon parent n'oferait plus pataicrë devant 
ï'ofcbfê) i« ne fuis pas m état, difait-il dans 
fa lettre , Je lui rendre ce qu'il m'a fi -généretu 
fement prêté. Paya- mot Joue té que vous me 
devez depuis fi loHgttnts , ^i» qttt je fois en état 
de fatisfairt à mon devoir. 

Monlieur d^Âué fut fi hofltstix de fon ptiv 
cédé qu'il f« tut. La famille flbmbtèufe d« 
Tofenfâ répondit à fon lîtence pat cette letttft 
qui fuc envoyée de Paris à 'monfieut A^Aûch. 
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A_ MO N S I £ U R 
L'ARGHÉVÉti.UÉ D'AUCH. 

Il paiwt fôira voire nôtfltflumfifcor, en 17*4, 
une infttuaion paftoralè qui n'eft rtiatheui'ra- 
ftflftent qtt'on libelle, difartiatdirc. On s'élèrt 
dans cet ouvrage contre le Meueil des aifet- 
tions Gonfacré par le parlement de Paris , on 
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y regarde les jéfuîtes comme des martyrs & 
les parlemem comme des perfécuteurs ( « } , 
on y acufe d'injuftice TWic du lol qui bannit 
irévocablement les jéfuites du royaume. Cette 
inftruclion paftorale a été bruléç par la main 
du boureau. Le roi fait réprimer tes atentats 
à fon Autorité i les parlemens favent les punir: 
mais les citoyens, <]ui font ataqucs avec tant 
d'infolcnce dans ce îibellb , n'ont d'autre ret 
fource que celle de confondre tes calomnies. 
Vous avez oie infulter des hommes vertueux 
que vous n'êtes pas à portée de connaître } 
TOUS avez ftir-tout îdi^ignement outragé uii 
citoyen qui demeure i ceïtt cinquante lieues 
de vous : vous dites à vos lîioccfaiiis d*Auch 
que ce citoyen oficier du roi Se membre d''un 
corps à qui vous devez du refptd^fc) eft 
un vngabonâ ■& un fugitif du royamne , tan- 
dis qu'il réfide dqtiiïs quinee années dans fes 
terres où il répand plus de bienfiiits ■que vous 
ne faites dans votre diOCéfc , quoique vous 
fbyez plus ridheqoe lui-, vous le irattei de 
mercenaire , dans te rems même iferi\ ■donnait 
des fecours généreux à votre neveu dont les 
terres font voilîncs des fîennes ; ainfi vous 
couronnez vos calomnies par la lâcheté & par 
l'ingratitude. Si c'eft ï»*jéfuite qui eft l'au- 
teur de votre brochure comme on le croit. 



luîtes Ae. p«g. 3î., & 
fieur iVAaeh. 
Ci) Fige i:, 13 & 14 <Ui iibiUs. 
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vous êtes t>ien à plaindre de Tavoir lignée. St 
ç'cft vous qui l'avez faite , ce qu'on ne croit 
pas 1 vous êtes plus à plaindre encor. Vous 
favez tout ce que vos paretis & tout ce que 
des hommes d'honneur vous ont écrit fur le 
fcandale que vous avez donné , qui deshono^ 
reraic à jamais l'épircopat, & qui le rendrait 
méprifable , s'il pouvait l'être. On a épuifô 
louRs les voyes de l'honnêteté pour vous 
taire rentrer en vous-même. Il ne refte plus 
à une famille conlidérable H infolemment ou- 
tragée qu'à dénoncer au public l'auieur du li- 
belle , comme un (célerat dont on dédaigne 
de fe venger , mats qu'on doit faire connaître. 
On ne Veut pas foupçormer que vous ayez pu 
compofer ce tUTu d'infamies dans lequel il y 
a quelque ombre de faudè érudition. Maïs 
quel que foit fon abominable auteur , on na 
lui répond qu'en fervant la religion qu'il desho- 
nore , en continuant à faire du bien , & en 
priant Dieu qu'il convertîûè une ame fî pcr- 
vcrfe & fî lâche j s'il efè poflîhle pourtant 
qu'un calomniateur fe convertiflè. 
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4 ^ l ' i h i n iii - w ' m II rf f l . 

RÉFLEXION MORALE. 



'w'Eft une chofe digne de l'eiamen d'un fa- 
ge que la fureur avec laquelle les jéfuites ont 
combatu les janfénilles , & la même fureur 
que ces deux partis ruinés l'un par l'autre 
exhalent contre Us gens de lettres. Ce font; 
des foldats réformés qui deviennent voleurs 
de grand chemin. Le jéfuite chaHe de fon 
collège , le convulfionnaire échapé de l'hôpi- 
tal , errans chacun de leur côté , & ne pou- 
vant plus fe mordre , fe jettent fur les paflàns. 
Cette manie ne leur eft pas particulière } 
c'eft une maladie des écoles i c'eil la vérole de 
la théologie. Les malheureux argumentans 
n'ont point de profcflion honnête. Un boa 
menuiUer , un fculpteur , un tailleur , un hor- 
loger ) font utiles ; ils nouriflcnt leur famille 
de leur art. Lft père de 'NoMO«e était un brave 
& renommé crochètent de Befançon. Ne vau- 
drait-it pas mieux pour fon fîls fcier du bois 
honnêtement que d'aller de libraire en libraire 
chercher quelque dupe qui imprime fes libel- 
les ? on avait befbin de Nonotte père & point 
du tout de Nonotte fils ? Dès qu'on s'eft mêlé 
de controverfe i on n'eft plus bon à rien, on 
eft forcé de croupir dans fon ordure le reftè 
de fa vie , Se pour peu qu'on trouve quelque 
vieille idiote qu'on ait féduite , on fe croit un 
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Cbryft^onu , un Amtroife , pendant que 1» 
petits garqons fe moquent de vous dans la rue, 
O frère Komtie, Stère Pichon, frère Dupkjjîs, 
votre teins eft paflë ; vous reflèmblcz à de 
vieux adeurs cbafles des chœurs de l'opéra , 
qui vont fredonnant de vieux airs fur le pont 
neuf pour obtenir quelque aumône. Croyez 
moi, pauvres gens; Un meilleur moyen pour 
obtenir du pain feraù de ne plus chanter. 

yiNGt-Q,UATRIEMÏ HOSNiTETÉ, 
des flta médiocrel. 

Un abbé Guion qui a écrit une hiftoire du 
bas empire , dans un ftile convenable au titre , 
dégoûte d'écrire l'h^oîre» fe mit il y a peu 
d'années à faire un roman. Il alla, dit-il, dans 
un c}iàteau qui n'^exiAe paînt ; il y fut très 
bien reçu , acucil auquel il n'elt pas aparem- 
ment acomumé. Le maître de l^maifon qu'il 
n'a jamais vu lui confia immédiatement après 
le dîner tous fes feerets. Il lut avoua que 
rnoii^cur fi e(l un hèrétiaue , monlieur C ua 
déifie „ monfieur D-ua locinien, monJleurF 
un athiÉe, Se naonikur & qudijue chofe de pis ï 
èc que pour lui feignent: du chiteaut il avait, 
l'honneur d''ètre î'antéchriilî, & qu'il Juî oîi-ait: 
nu dr«peau dans Tes troupes tous les ocdrea 
de melËeurs da , de , di, do, du , les capi- 
taines, lï dit qu'il ât très bonne chère chet 
Taotechritl ; c'etl ea éfçt un des carai^lères ds 
ce feigûeuf que nous atend/^o^ , & c'cft par 
là eu partie q^i'il fédulra les élus. 
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L'abbé Guion parle etifuite de Lottif XtVs 
îl dît que ce monarque rCallait à la guerre 
qt^acompagné de fîufieurs cùnrs brillantes i niait 
que foti médaillon a deux faces i il ajoute que 
dans les dernières années de ce prince il n'y 
a rien d'intéreflànt , finon les quatre-vingt mille 
livres Je fenfion qtiobtint madame de Mainte- 
non à la mort de ce monarque. Voila la ma- 
nière doAt le die Guion veut qu'on écrive Thid 
toire. LaiiTons le faire la fon^on d'aumonier 
auprès de l'ancechrifl & n'en parlons plus. 

Vingt- CIHQ.UIEME honnêteté, 
fort mince. 

Cette vingt- cinquième honnêteté eft celle 
d'un nommé Beitiet prédieaiîtd'uii village près 
de Carcaflbnne en Languedoc. Ce prédicant a 
ïàit un libelle de lettres en deux volumes con- 
tre fept ou huit perfonnes qu'il ne connaît pas ; 
dédié à un grand feigneur qu'il coiinait encor 
moins. Ces écrivains de lettres ont toujours 
des correrpondans, comme les poètes ont des 
Philis & dcK Amarantes en i*air. Bernet com- 
mence par dire page ^o, que c'tft le pape qui 
efl: rantechrift. Oh! acordez vous donc, meC 
fieurs ; car l'abbé Guion alfure qu'il a vu l'an- 
techrift dans foii château aUprèS de Laufanne. 
Or l'antechrift ne peut pas fiéger à Laufanne 
& à Rome : il' faut opter : it n'apartîent pas 
à l'antechrift d'iètte en plufieuts lieux à la fois^ 
Le piéificanG apelle à foli JeC6t(rs le pauvre 
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Michel Servet , qui aflbraît que l'antechrift 
fîége à Rome. Si c'était te fentiment du fa- 
^e Servet , il ne falait donc pas que de fag« 
prédicans le Êdént brûler ; mais 

Ami, Servet eft mort, lailTons en paix là cendre. 
Que m'importe qu'on grille ou Servet ou Bernet? 

Tout cela m'eft fort égal. Il eft un peu ea- 
nuieux, à ce qu'un dit, 'ce Bernet ^ prédicant 
de CarcalTonne en Languedoc. Cependant S. 
a quelques amis. Monfieur Robert Covelle, qui 
joue , comme on lait , un grand rôle dans la 
littérature , lui eft fort ataché. Dans le der- 
nier voyage que monfieur Robert fit à Carcat 
foniie , il dédia à Ton ami Bernet une pttite 
pièce de poëfie que je vais tranfcrire ici, com- 
me une honnêteté digne de ce recueil. Cette 
cpitre n'eft pas limée. Monfieur Covelle eft un 
homme de bonne compagnie, qui hait le tr^ 
vail & qui peuB dire avec Chapelle, 

Tout bon fainéant du matais 
Fait des vers t^ui ne coûtent guères. 
Four moi c'eft ainfi que j'en . fats , 
Et fi je les roulais mieux faire. 
Je les ferûs bien plus mauvais. 

Voici donc le petit morceau de monfieur 
Robert Covelle, pour égayer un peu cette triftfî 
lifte des honnêtetés littéraires. San.s enjoHe- 
ment & {ans variété , vous ne tenez rien. 
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MAITRE GUIGNARD, 

u 

DE L' HYPOCRISIE. 

DIATRIBE 

PAR Mr. ROBERT COVELLE, 

DÉDIÉE 

A monjteur Isaac Berset pr/dkant de Car-i 
câjjbnne en Languedoc. 

IVAEs chers amîs , il me prend fantaifn 
De vous parler ce foit d'hypocrifie. 
Grare Bernée , foutien ma faible voix ; 
Pins on eft lourd , plus on parle avec poidi. 

Si quelque belle à la démarche fièrc , 
Aux gros tétons , à l'éniirme dcrricre , 
Étale aux yeux fes robulles apas , , 
Les rimailleurs la nommeront Pallas. 
Une beauté, jeune. Fraîche ,. ingénue , 
S'apelle Hébé ; Vénus eft reconnue ' 
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A fon fourire, & l'air de volupté 

Qui de fon charme embellit ta beauté. 

Mais a j'avife un vifage riniflre , 

Un front hideux, l'air empeCé d'un cutflre, 

Un cou jauni fui^ un moignon penché , 

Un œil de porc à la tcne aC:iché , 

( Miroir d'une ame à fes remords en proye, 

Toujours terni de peur qu'on ne le voye. ) 

Sans tiéfitec je vout déclare net 

Que ce magot eft Tartuffe ou Bcrnet. 

C'eft donc à toi, Bernet, que je dédie 

Ma très honnête & courte rapfodie , 

Sur le fujet de notre ami Guîgnard , 

f elTe Matthieu , dévot & grand paillard. 

Avant-hier, advint que de fortune 
Je rencontrai ce Guignard fur la brune. 
Qui chez Fanchon s'allait glilTcr fans bruit. 
Comme un hibou qui ne fort que de nuita 
Je l'anêtai d'un aii aflez fântafque 
Far U jaquette, & je lui criai, mafque. 
Je te coimaisj l'argent & les cadns 
Sont à tes yeu;c les lèuls objets divins ; 
Tu n'eus jamais un autre catéchifme. 
Pourquoi veuit-tu de ton plat rigorifine 
Nous étalant le dehors împolleur, 
Ttompet le moodc» & mestii à ton'cœur, 
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Et tout paUri d'une douce luxure. 
Parler en Paul ,' & vivre en Épicurc? 

Le Sicophante alois. me répondit, 
Qu'il faut tromper pour fe mettre en crédit , 
Que la franchife eft toujours dangereufe, 
L'art bien ie<;u , la vertu malheureufe , 
La fourbe utile, & que la vérité 
£ft un joyau peu connu, très vanté, 
D'un fort grdnd prix , mats qui n'efl point d'ufagp. 

Je répliquai , ton difcours parait fage ; 
L'hypocTifie a du bon quelquefois. 
Pour fon profit on a trompé des Rois. 
On trompe audi le ftupide vulgaire , 
Pour le gruger bien plus que pour lui plaire. 
Lorfqu'U s'agit d'un trône épifcopal , 
Ou du chapeau qui coëfe un cardinal, 
Ou 11 l'on veut de la triple couronne , 
Que félon toi l'ami Belzébut donne , 
£n pareil cas peut-ëue il ferait bon 
Qu'on employât quelques tours de fripon. 
L'objet eil beau , le prix en vaut la peine. 
JVIats fe gêner pour nous mettre à la gêne , 
itl^s s'impofer le fardeau détefté 
D'une inutile & tpftc feuffetc , 
Du monde entier mipntés & maudite , 
C's& être dijpe encor fliu qu'hy^iocàtc. 
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Que Peretti (a) fe déguife en chrétien 

Foui être pape, il fe conduit fort bien. 

Mais toi, pauvre homme, excrément de collège, 

Di-moi , quel bien , quel rang , quel privilège 

Il te revient de ton maintien cagot? 

Tricher au jeu fans g^ner eft d'un fot. 

Le monde eft fin ; aifément on dcvii^ , 

On reconnait le cafard à la mine , 

Chacun le hue : on aime à décrier '^ 

Un charlatan qui fait mal fon méticrt 

Mais convenez que du moins mes confrères 

M'aplaudiront Tu ne les connais guères ; 

Dans leur ttipot on les a vus fouvent 

Se comporter comme on fait au couvent. 

Tout peiiaillon y vante fk beface, 

Son inllitut, fes miracles, fa craffe; 

Mais en fecrec l'un de l'autre jaloux 

Modeflement ils fc détellent tous. 

Tes ennemis font parmi tes femblables. 

Les gens du monde au moins font plus traitables; 

Ils font railleurs , les autres font méchans. 

Crain les fiflets , mais crain les ihaifaifans. 

Croi 

(a) Sixte-quint; il dl vrai qu'il fit longtems fémblant 
d'être humble , & doux , lui qui était fi fiet ft fi dnr- 
Voiia pourquoi monfieut Ribert CoviUt dit que Sixte-guiit 
fe déguire en chrétien-, avec la permiffion je trouve teU 

un terme un peu liirdi. 
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Croi-moi , renonce à la cagoceiie , 
JMène uniment une p4us noble tie , 
RougilTanC moins, Ibis inoina embara(r^} 
Que ion col tords dérormats ledrgfTé 
Sur fon pivot garde un-juIle équilibre. 
Lève les yeux, parle en citoyen libre; 
Sois franc , fois Cmple ; & fans afefler rian , 
£Qaye un peu d'être un homme de bien. 

Le mécréant: alors n'ofa répondre. 
J'étais fincère , il fe rcntaic . confondre. 
H foupira d'urt air famSilià. 
{"uis détournant fon œil humilié. 
Courbant en voûte une part de l'échiné, 
£t du menton fe bâtant ta poitrine, 
D'un pied cagneux il alla chez Fanchon 
tioai lui parler de la religion. 

VrNGT-SIXlEME HONHÉTEtI 

Vous èm un impudent i UH menteur, unfauf. 
fairi, un traltrt , qui imputez /i des Anglais 
4e mauvais vers que vous dites avoir iradmts 
en français. Vous-c êtes le J'eul auteur de ces 
vers abominables i ^ de plus , vous n'avez ja- 
mais entendu ni Loke ni Newton; car frère 
Berihier a dit que vous cherchiez la triJecUou 
de P angle far la géométrie ordinaire. 

Ce (ont à peu près les paroles des Nonot- 
tes, Patauillets , fuyons &c. à ce pauvre vieil- 

Mélanges. Tome XII. Q. 
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hrd qui eft hors d'état de leur répondre. Jfe. 
prends toujours ion parti comme je le dots, 
La plupart des gens de lettres abandonnent 
leurs amis: pillés & vexés ; ils reflemblent alfez 
à ces animaux qu'on dit amis de l'homme, 
& (jui , quùid ils voyeiit un de leurs camara- 
des mort de fes faleflures dans xm grand che- 
min , lèchent fon fang & paffent fans fe fou- 
cier du défunt, je ne fuis pas de ce carac- 
tère, je défends mon ami, unguibus^ rofiri. 
MonOeur Miilleim; i qui nous devons la 
vie de Ciceron, & deS' morceaux de littéra- 
ture très cuiieux , voyageant en France daiis 
fa jeunefle , fit des vers charmans fur ce qu'il 
avait vu dans notre pattre î les voici d'apra 
le recueil où ils font imprimés. Ceux qai 
entendent l'anglais les kront &ns doute avec 
plaiiîr. 



A nation hère j pity und ndmîre. 

Whom nobleft Iciïnmeiù of glpcy 'firC, * ' 
.' Yec thaught by cuHonf's fôrce , und b^i feae, 
To fcrve With prtdc , kM IJrtIift the >6ke thcy beat, 
"Whoré nobles bôrh tb cringé and'to'crimnïarid,- 
In courts a n^ean, in camps n gen'rous band 
From priefts atid tâx-jabbers. Content rrceîve 
Tholc laws rheïr îreddèd àrms lo Europi'givc, , 
Whofe people vain îii ivant, in bondage bTèft, ' 
. Thô plunder'd , gay, induflriç^s, ,. dro^opptçft, ., 
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\Cith Ëappf follin life abeve th<!r fait 
The jçft and enry of «âch wHfet ftat». 

Tet bem tbe mufei ddga'd a whfls io fp«ft 
In Mie short fun->^iie of & liv'r'mg Ctfutt ; 
Herc BoUnu, firoug in fétiftt uiâ shalfi la Wtt - 
'Who /rom the antleats , lilM ^e ancltthtâ ntft , 
PewiffiDn gaind infêtîor. vice tO-btamC) 
Hy tying iocenfe xa hJs ttufterr fa»« , 

NC^ith more deiight thofii plea^ng shadat y vienr 
Where.Coïkdé from an cafi«UE «owt ^AlxlrflWt 
Nl^erc fick ;of gtoi?, "filâion, pt>W«f Mid pri^ 
SuKïudgc haw enq»y.idl,.Viib ail had tf^d > 
Bcneathhis pafans^ Ùx ^»rj tâiief tépo^A 
Aiid Ufe'is grcat {câae ia ^uifit tÂrcflC elol'd. 

Voici comme mondeur de Voltaire mon 
ami a traduit' affez âdétement tout cBt Excel- 
lent morbeaii, autant qu'une -iraduâiott en- 
vers peut être fidèle. 

Tel eft J'erpric fratwjaîs ; je l'admire & le pTaîhs. , 
%iu fou abaUTetneiU: gu^ excès de Oourtgfl . . 
La t^te fous le joug» lei Uniets dans tel AMtlHt • 
B fchérit à la fois la gloire flt l'crdkîagt. 
Ses. çjiplôits &'Ik'honte ont ren^U l'univers ( *^. .. 
VaiiKjy^ur dans lit câtnbats , csflhtiné pat feeniaîtiesi 
ïiUé pw dos MBhaÉii , tiVeegli pftt des pFéttrsi , 

(*) (Ttàit ifont kt gmrrt ifel6g9. 

Q. a 
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deveiiqe un objet de commerce, l'auteur n'a 
fungé qu'à enfler {on ouvrage & à gagner de 
l'argent aiii dépends de la vérité. Il feut 
regarder Ton livre comme les mémoires de 
Gatien de Courtih, & comme tant d'autres H' 
belles qui fe font débités dans leur tems & 
qui font tombés dans te dernier mépris. L'au- 
teur commence par un portrait de ta fociété 
de madame Scarron, comme s'il avait vécu 
avec elle. U mec de cette fociété monfieut 
de Charleval, qu'il apelle le plus élégant de 
nos poètes ncgligést & dont nous n'avons 
que trois ou quatre petites pièces qui font au 
rang des plus médiocres; il y alTocic te eomte 
de Coligny , qu'il dit avoir été à Paris le pro- 
félite de Ninon , ^ à la cour fétmile de Con/U. 
En quoi le comte de CoUgny pouvait-il èy'e 
rémule du prince de Condéi' quelle rivalité 
de rang , de gloire & de crédit pouvait être 
entre le premier prince du fang, célèbre dans 
l'Europe par trois vidloires, & un gentilhom- 
me qui s'était à peine diftingué alors ? il ajoute 
à cette prétendue fociété le marquis de la Sa- 
blière , qiii avait , dit-il , dam fes propos touti 
la légèreté d^une femme. La Sablière était un 
citoyen de Paris qui n'a jamais éré marquis î 
qui a dit à l'auteur que ce Sablière était fi lé- 
ger dans fès propos 'i 

Sied-il bien à cet écriv;rin de dire que les 
njfemblées qui Je tenaient chez Scarron ne rtf- 
femhiaient point à ces cotteries littéraires dans 
qui la marquife de Larahert femble avoir formé 
té dejféin de détruire le bon £out. Cfct homM* 
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a-^tt connu madame de Im^iert » qui étaie 
une femme Ués refp«â?ble ? ^-t-il jamais 
aproché d'elle J! ' eft - cc ji lui ^ parle): de 
goût { 

Pourquoi, dit-U, que dans U m^ïron de 
Scarron on caflatt fouyent les ai^M de l'aca-; 
demie? il n'y a pas dan^ tou94e; ouvr^ 
ges de Scarron un lèul tr^it donc T^cadé- 
mie ait pu fe plaindre. Ne découvxe-t-on 
pas, dans ces réflexions fatirt^ue^ fî étrange^- 
res à fon Tu jet, un j^utie étourdi de provincç 
sut croit fe faire valoir en afeâant des mé- 
pris pour un corps compta des premiers 
hommes de l'état & des premtei^s de ta liu 
téiatute ? 

Comment a-t-il aâez peu de pu^eifr pouif 
répéter une chanfon infâme de Scaxro» con^ 
Cre fa femme|^ dans un Quvrage qu'il pré- 
tend avoir entrepris à la gloire de cette mfc. 
me femme & pour mériter l'aprobation de 
la maifon de St. Çyr? ïl atribue suffi ^ 
jnadarae de Ma'mtmon plufieurs vers qu'on 
fait être de l'abbé Têtu , & d'autres qui foiu 
de monGeur de Fietibet^ On voit à chaqup 
page un homme qui parle au hazard d'un 
pays qu'il n'a jamais connu , & qui ne fongé 
qu'a iaire up roman.' 

Madetnoijelle de la Vaîlière dam un desha- 
h'illé léger s^ était jettée dans un fauteuil, là eUe 
ptnfait à loifir à fou amant s fouvent h jour l(i 
retrouvait oQife fttr une çhaife acoudét fur une 
toile , Poiil^ie dam faaafe de l- amour. ^ 

a 4 
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mon ami! l'as-tu vue dans ce dtshabillé'Ié-' 
gec? l'as-tu vue acourféefur cette table? eft-il 
permis d'écrire ainfi l'hiftotre ? 

Ce romancier, fous prétexte d'écrire les mé- 
moires de madame de Maintenon , parle de 
tous les événemens auxquels madame de Main- 
tenon n'a' jamais eu la moindre part : il groC- 
fit fes prétendus mémoires des avantures de 
mademoifelle avec le comte de Laufun. Pou- 
rait-on croire qu'il a i'audace de citer les mé- 
moires de mademoifelle , & de fupofer des 
faits qui ne fe trouvent pas dans ces mémoi^ 
res? il atelle les propres paroles de mademoi^ 
fcUe. Elle lui déclare fa paj/ton, dit-iU /">r 
un billet qtt'elle lui remit entre les mains au mi- 
lieu du Lùuvre à la face de fes dieux domejli- 
■mies en I671 , il y lut ces mots: c^eji mon- 
jîeur le comte de Laufun que 0Hme ^ que jt 
veux époufer. Il cite les mémoires de Mont- 
tenjîer tome 6 page Ç3. Il n'y a pas un mot 
de cela dans les mémoires de Montpenfîer, 
3VIademoifelle écrivit feulement fur un papier, 
c*efi vous , & rien de plus. Il faut en croire 
cette princefTe plutôt quq la Baumelle. La jjré- 
fence des dieux domejiiques eft fort convenable 
& du vrai ftile de l'hilloiile ! 

Ce qui révolte prefque à chaque page, ce 
Ibnt les converfacions que l'auteur fupofe en- 
tre le roi, madame de Montefpan & la veuve 
de Scarron , comme s'il y avait été préfent. 
'J,ouis, dit-il , n'eût point aimé la vérité dans 
utfç bouche ridicule en. pigrieçhe t ^e madame 
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de Maintmon [avait enveloper dans des paroles 
dtfoye. 

Madame de Maintenon favait, dic-ïl, que 
Us amours & les craintes de madame de Mon- 
tefpan avaient fauve la Hollande. Où a-t-il 
lu que madame de Montefpan (àuva la HoU 
lande .qui allait être entièrement envahie, (î 
les Hollandais n'avaient pas eu Le tems de 
rompre leurs digues & d'inonder le pays ? 
. Commcitt ofe-t-iL dire que lorfque madame 
de M<iintenan mena le duc du Maint à Bar^- 
ge, elle dit au maréchal A'Albret en voyant 
le château Trompette, voila où fat été élevée, 
mais je coifftais une plus rude prifon, & mon 
Ht n'eji pas meilleur que mon berceau. Tout le 
monde fait qu'elle était née à Niort, & non 
pfs à Bourdeaux; & qu'elle n'avait jamais été 
élevée au château Trompette. ■ Comment 
peut-on acumuler tant de fotifes & de meû- 
fonges ! 

. Il Mt dire par madame de. Maintenon à 
madame de Montefpan ; j'ai rêvé que nous 
étions l'une ^ l'autre fur le grand efcalier de 
Verfailles, je montais, vous defceitdiez, je m'é- 
levais jufqu'aux nues , & vous allâtes à Fonte- 
vraux. Il eft dificile de s'élever jufqu'aux 
nues par un efcalter. Ce conte eH imité du 
duc d'Epernon , qui montant l'efcalier de St. 
Germain rencontra le cardinal de Richelieu 
dont le pouvoir commetigait à s'afermir. Le 
cardinal lui demanda s'il ne favait point quel- 
ques nouvelles? Oui, lui dit-il, vous mon- 
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tez ^ je defcends. Notre romancier cite les 
lettres de madame de Sévipté , & il n*y a pas 
un mcTt dans ces lettres de la prétendue ré- 
ponfe de. madame de Maintmon. 

Il faut être bien hardi & croire Tes leâeurs 
bien imbéciles pour ofer dîie qu'en itSgf le 
duc de Lorraine envoya à mademoifelle un 
agent fectet déguile en pauvre, qui en lui, 
demandant l'aumône dans t'églife, lui donna 
une lettre de ce prince , par laquelle il la âe- 
pftandait en mariage. On fait affez que es 
conte eft tiré de l'hiftoire de Clotilde. On 
fait aflèz que mademoifelle n'aurait point omis 
un événement H flngulter dans fei mémoires 
& qu'elle n'en dit pas un feul mot. On fait 
que û le dac de Lorraine avait eu de telles 
propontions à (aire, il le pouvait trèr aifé- 
ment fans le fecours d'un homme dép,uifé ea 
mendiant. Enfin en l6Si , Oiarlei duc de 
Lorraine était marié avec Marie El^onore fille 
de l'empereur feràinand IH , veuve de Mi- 
chel roi de Pologne. On ne peut guères 
imprimer des impollures plus fottes & plus 
grollièrcs. 

Il Ësit dire à madame d'Aiguillon i mes ne- 
veux vont de mal en pis i l'ainé époufe la veuve 
d'un homme que ftrfonne ne connaît j le fécond 
lajUle ^tote fervente de la reine ,- feffère me 
le troijième épouféra lu fille du boureau. Elt-il 
pollîble qu'un homme de la lie du peuple 
écrive du fond de fa province des chofes fi 
extravagantes St Ci outrageantes contre uqe 
maifon fi relpeâable , & cola fans la moin- 
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-dre Traifemblance & avec une infolence donc 
aucun libelle n'a ericor aproché ? Cet hom- 
me, auflî ignorant que dépourvu de bon fen^, 
dit pour juftiÊer le goût de Louis XIV pour 
madame de Maintenou , que Cléopatre déjà 
vieille enchaina Augujie , tS 3«f Henri fécond 
brilla pour la maitrejfe Je fon fère. Il n'y a. 
rien de G connu dans l'hiftoiré romaine que 
la conduite à^Augiifie & de Cléopatre , qu'il 
voulait mener à Rome en triomphe à la fuite 
de faa char. Aucun htftorian ne le foup- 
i;onna d'avoir la moindre fàiblefTe pour Cléo- 
patre. Et à l'égard d'Henri fecmd qui krul'* 
pour la duchefle de Vaientînois, aucun hif- 
corien férieux n'aâitre qu'elle ait été la maî- 
trefTo de François premier. On foup<;onna à 
la vérité, & Mezeray le dit aflèz légèrement » 
que St. Valiitr eut fa grâce fur Péchafaut four 
la beauté de Diane fa fille unique } -mais elle 
n'avait alors que 14 ans; & H elle avait été 
en éfet maitrefle du roi , Brantôme n'aurait 
pas omis cette anecdote. 

Ce ^tlîfïcateur de toute hiftoire cite Gour-- 
ville, qui reprocha au prince d'Orange d'a- 
voir livré la bataille de St. Denis ayant la paix 
dans fa poehe; mais il oublie que ce même 
Gourville dit page 2Z2 de Tes mémoires que 
le prince d'Orange ne rec;ut le traité que le 
lendemain de la bataille. 

Il nous dit hardiment que les jwifconfultes 
d^ Angleterre avaient propofé cette quejiîon du 
tems de la fuite de Jaques fécond. Un peuple 
a~t~il droit de fi. rhxùlter contre Patuorité ^ui 
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■veut le forcer à croire ? Jamais on ne pr». 
pofa cette queftîon, on ne la trouve nulle 
part. La queAion était de favoir fî le rôt 
d'Angleterre avait le droit de difpenfer des 
loix portées contre les non-confor(niftes. C'eft 
précifément tout le contraire de ce que tUt 
l'auteur. 

It s'avif^ de raporter une prétendue lettre 
de Louis XIV écrite vers l'an 1^98 au prince 
d'Orange depuis roi d'Angleterre , con{;ue en 
ces termes : fat reçu la lettre far latpiMe vous 

-me demandez mon amitié, je vous facorderai 
quand vous en ferez digne > fur ce je prie Dieii 
qu'il vous ait en fa fainte garde. 

Quel miniftre , quel hîftorien , quel hom- 
me inftruit a jamais raporté une pareille let- 
tre de Louis XIV? eft-ce là le ton de fa 
poUtefle & de fa prudence ? eft-ce nind qu'on 
s'exprime après avoir conclu un traité ? eft-ce 
ainu .gu'on parle à un prince d'une maifon 
impériale qui a gagné des batailles? lui par- 
le-t-on de fainte garde ? Cette lettre n'eft 
apurement ni dans les archives de la maifon 
d'Orange , ni dans celles de France ; elle n'eft 
que chez l'impofteur. 

C'eft avec la même audace qu'il prétend 
que Louis XIV y pendant le fiège de Lille, dit 
a madame àcMaintenon: vos prières font exau- 
eêes, madame i Vendôme tient mes ennemis, 
vous ferez reine de France. Si un prince du . 
fang avait entendu ces paroles , à peine pou- 
xait-on le croire , & c'eft un poliflbn nommé 

• h Baumelle qui les lapoite làns citer le moîa- 
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dre garant. Le roi pouvait-il fupofer que le', 
duc de Vemdàme tint Tes ennemis pendanc 
qu'ils étuent viAorieux & qu'il aiTiégeait Lil- 
le ? Qjiel rapoit y avaït-H entre la levée du 
fiège de Lille & le couronnement de madame 
de Maintmon déclarée reine ? 

Qjii kii a dit ijue madame la diKheiTe de 
Bourgogne- eut le crédit d'empêcher le roi de 
déclarer reine madame de Maintenon? dans 
quelle bibliothèque à p^ier bleu a-t-il trouvé 
que les Impériaux & les Anglais jettaient de 
leur camp des billets dans I^le, & que ces 
billets portaient ; rajfurez - vous , Français ^ 
madame de Maintemn ne fera pas votre reine ,■ 
nous ne lèverons fat le fiègei Comment des 
afHégean» )ettent-ils des bolets dans une vitle- 
affiégée? comment ces affiegeans favaient-ilsi 
que Louis XIV devait faire madame de Main-t 
tenon reine quand le fiège ferait levé? Paut-on 
entaâèr tant de fotifes avec un ton d« con- 
fiance que. l'homme le plus important à\x< 
royaume n'oferait pas prendre s'il faifait éos 
mémoires pleins dé vérité & de raifon ? 

L'hiftoire du prétendu matiage de monfei- 
gneur le dauphin avec mademoilèlle Chottin 
cft digne de toutes ces pauvretés , & n'a da 
fondement que des bruits adoptés pr 1^ 
canaille. 

On lève les épaules quand on voit un tel 
homme prêter continuellement fes idées & 
fes difcours à Louis XIV, à madame de Main, 
tenon, au roi d'Efpagne, à la princêflè des 
Uiiùu, au duc d'Qrléans &c.- Madame do 
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Maintmon afTure, félon lui , que le prince 
«de Conci ne commandera jamais les armées, 
farce que le roi a toujours été réfoiu de ne le» 
f oint confier à un prince da fang. Et cepen- 
flânc le grand Condé & le duc d'Orléans les 
ont commandées. 

C'eft avec le même jugement & la mëm« 
vérité que pendant le Cège de Toulon, il fait 
dire à Otaries XII , ocupé du foin de pour- 
fuivrc le Czar à cinq csat lieues de là t ^ 
Toulon efi pris, je Virai reprendre. 

De tous. les. princes qu'il ataque znc une 
étourderie qui ferait très punitlàble , H etle . 
n'était pas méprifée, monfieur le duc d^r- 
léans régent du royaume eil celui qu'il ofe-. 
calomnier avec la violence la plus cinique Se : 
la plus abfurde^ Il commence par dire qu'en. 
1713 , le duc d'Orléans traverfait le m3X\xgei 
du duc de Bourbon & de la princeiTe de Oon- - 
ti, & que le roi lui dit tète à tète dansfbn- 
cabinet, je fuis fiarpris qu^ après vous •xvoir'par-^. 
Mnné taie chofe où il allait de votre vie ; vous 
ayez finfolence de cahaler chez moi contre fnoi. 
Ijà BaumeSe ét^t'lans doute caché dans le ca- 
binet du roi quand il entendit ces paroles.' 
Ce mot d'infolence eft fertout dans les recours 
de Louis XlVt & bidn açiliqué à l'héritier 
préfomptif du royaume. Tout ce qu'il dit: 
de ce prince eft auiH bien ftmdé. 

Il faut avouer qu'il eJt très bien inftruic 
quand il dit que le duc d'Oiiéans iiit re-. 
cormu régent au parlement malgré le préfident 
de Lukert ^ le frnttier préfidait dt M^oàs 
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©■ lueurs -membrer de PaJfetuMée &c. Le 
prcudenc deLahert «taie un préGdent -des en- 
quêtes qoi ne fe mêlait de rien. Monlieur 
de Afaifims n'a jamais été premier préfidentî 
il était très ataché au régent, & Il allait être 
garde dis fceaux lorfqu'it mourut prefque fu- 
mtement , & il n^.y elic pas un membre du 
parlement, pas un pair, qui ne domiitt fa voix 
d'un concours unanime. Autant de iiiotsr, 
autant d'erreurs grolfières" dans ce nacré de Ip 
•Bautnelle, for lequel il lui était fi aifé de s'int 
truire pour .peu qu'il eût. parlé feulement à un 
colporteur de ce tems là , lAi au portier d'u- 
•ne maifon. 

Je ne fxirierai point des ealomnies odienfes 
& méprifées que ce la Baumellf a vomies con- 
tre la maifon d'Orléans dans plus d'un oùvra^ 
ge. Il eri a ccé puni, & il ne &ut pas re- 
nouveller ces horreurs enfevelies dans un oU- 
blt éternel. 

Mais comment peut-il être aflez ignorant 
des ufages du monde, & en même tems af- 
fez téméraire pour dire que la duc^jejfe de 
Betry avoua qu^eUf était mariée à moujiettr le 
comte de Riont , ^ que fur le champ monfieur 
de Mauchy demanda la charge de grand mai- 
tre de la garderobe de ce gentilhomme ? Mon- 
fîeut de Riom avait un grand maître de ta 
garderobe ! quelle jjîtié ! le premier prince 
du fang n'en a point. Cette charge n'eft con- 
nue que chez le roi. Enfin tout cet ouvrage 
n'eft qu'un tiflu d'impoftures ridicules dont 
aucïiiJè h"* la plus légère vralfemblance. C'eft 



I, Google 



AS6 Les noTnMrzri& littéraires.' 
le livre d'un petit huguenot élevé à Genétfe 
pour y être prédicant , qui n'a jamais rien 
vu, qui parle comme s'il avait tout vu* qui 
a écrit dans un fitle auâî audacieux, qu'im- 
pertinent pour avoir du pain & qui n'en mé- 
ritait pas. 

It le peut que quelques provinciaux, qui 
n'avaient aucune connaiflànce des afàires piN 
bliques , ayent été trompés quelque tems pac 
les ^uilètés que ce miférable débite avec tant 
d'alTurance. Maïs- Ton livre a été regardé à 
Paris avec amant d'horreur que de dédain, 
n eft au rang de ces produtftions mercenai- 
res qu'on tâche de rendre Jàtiriques pour les 
débiter , ne pouvant les rendre raifonnableSi 
& qui font cnBn oubliées pour jamais. 
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AU ROI STANISLAS. 

Aux Délices U 1^ Aoht lytfO. 

Sire, 

j£ n*ai jamais que des grâces i rendre à 
votre majefté. Je ne vous ai connu que par 
vos bieiiÉiits , qui vous ont mérité votre beau 
titre. Vous inftruifez le monde, vous l'em- 
jbellîâèz, vous le Toulagez , vous donnez des 
préceptes & des exemples. J'ai tâché de pro- 
fiter de loin des uns & des autres autant que 
j'ai pu. Il faut que chacun felTe à propor- 
tion autant de bien que votre majefté en a 
.&it dans Tes états : elle a bâti de belles égli- 
ïes royales j j'édifie des égtifes de village. 
JHogèae remuait Ton tonneau, quand les Athé- 
niens çonftruifaieot des flottes. Si vous fou- 
lagçz mille malheureux, il Faut que nous au- 
tres petits nous en foulagions dir. Le de- 
voir des princes & des particuliers eft de 
feire chacun dans fon état tout le bien qu'il 
peut feire. Le dernier livre de votre majefté , 
ijue le cher frère Ménou m'a envoyé de vo- 
tre' part, eft un nouveau fervice qiie votre 
.afr/a»;«. Tom« XIL R 
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ina)e(lc rend au genre- tiumaîn: Ct jnmnis ïl 
-fe trouve quelque athée dnns le monde (m 
que je ne crois pas,) votre livre confondra 
l'abfuFctité de cet homme. Les philofophes 
de ce fiècle ontheureufement prévenu leslbini 
de votre majeilé. Elle bénit Dieu , fans dou- 
te , de ce que depuis Defcartes & Newton il 
ne fe trouve plus d'athée. Votre majefté ré- 
fute très bien ceux qui croyaient autrefois 
que le ha/ard pouvait avoir contribué à la 
formation de ce monde : elle voit fans doute 
avec un plailir extrême qu'il n'y a aucun phi- 
lofophe de nos jours qui ne regarde le ha- 
zard comme un mot vuide de feus. Plus la 
phyfique a fait de progrès , plus nous avoni 
trouvé partout la main du tout-puiffant. 

Il n'y a point d'homme plus pénétré de ref- 
pcdl pour la divinité que les philorophcs de 
iios jours. La philofophie ne s'en tient pas 
à une adoration ftérile, elle influe fur les 
mœurs. H n'y a point en France de me3- ' 
leurs citoyens que les ' philofophes ; ils afr 
nient récat & le monarque i ils font fournis 
aux loix ; ils donnent l'exemple de l'atache- 
mcnt & de l'obéiflance ; ils condamnent , ik 
couvrent d'oprobres ces fadions pédantefqiies 
& furieufes également ennemies de l'autorité 
royale & du repos des fujets ; il n'eft aucuii 
d'eux qui ne contribuât avec joye de la moi- 
tié de Ton revenu au foutien du royaume; 
c'eft M vous, fire, à les féconder de votre aij- 
toritc & de votre éloquence ; continuez à &- 
te voir au monde que les hommes ne f^ 
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veht être heureux que quand Les philofophfes 
font rois , & <juand ils ont beaucoup de Hu 
jets philofophes ; encouragez de votre vois 
puillante, la voix de ces citoyens qui n'eiiJ 
feignent dans teurg écrits & dans leurs did ' 
cours que l'amour de Oieu, du monarque & 
de l'état ; confondez ces hommes infenfés , li- 
vrés à la faflion* ceux qui commencent a aciu 
ièr d'athéilme quiconque n'eii: pas de leur avis 
fur des chofes Indtfécentes. 
' Le Uûdeur Lange dit que les jéfuîtés font 
athées j parce qu'ils ne trouvent point la eouif 
de Pékin, idolâtre. Le frère fiardotiin iéfuite 
dit, que les Pafcah les ArnaiiU; les Nicole 
font athées j parce qu'ils n'étaient pas moli- 
niftes. Frère Berthier fotipçonne d'athéifmé 
l'auteur de Vhijioire générale ^ parce que l'au-j 
leur de cette hiftoire ne convient pas que des 
neftoriens conduits par des nuées bleues ibienti 
venus du pays de Jacin dans le feptième fiècle^ 
iàire bâtir des églifes neftoriennes à la Chî- ' 
ne : frère Berthier devrait favoir que des nuées 
bleues ne eonduifent perfonnc à Pékin y & 
qu'il ne &ut pas mêler des contes bleus à nos 
vérités facrées. 

■ Un gentilhomitle breïoii ayant fait il y a 
quelques années, des recherches fur la villa 
de Paris , les auteurs d'un journal qu'ils apel-i 
lent chrétien, comme 6 les autres jouinaux 
étaient faits par des Turcs, l'ont aeufé d'iré-i 
ligion au fujet de la rue. Tîreboudin , & de la 
rtiê TrouiTevache ; 5; le Breton a été obligé 
de faire alHgncr fon acu&teur au Chàtel^ti 
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,, dix ans. Vous devez être perPuadé qi» 
,, les lettres qui courent, ou plutôt qui ne 
„ courent plus fous fon nom, font au rang 
„ des tftejifongei- imprimés. Il eft vrai qu'eli 
„ le m'exhorta à faire des vers; elle aurait dâ 
i, plutôt m'exhorter 4 ntn pas ffiire. C'cft 
„ un métier trop dangereux , & ta miférable 
,> fumée de la Teputatioti fait trop d'ennemis 
,, & empoifonne trop ta vte. La catière de 
„ Jtfjioa.qvù^ne fit point de vçrs, & qui est 
„ & donna longtems beaucoup de plailir , 
„ elt allùrémem préférable à la mienne. 

„ On pouvait tè pa0er d'écrire en forme £i 

„ vie, mais du moins on a ohfervé la bi^Q' 

t, féance de ne l'écrire que longteqis ^près & 

,* „ mort. Les biographes qui ont écrit ma 

„ prétendue hiftoire , dont vous me parlez, 

„ fe font un peuprdfôs & me font trop d'hou 

„ neur. Il n'y a' pas un mot de véritable 

.4, dans tout es qtie cetr meilleurs o;Bt écrit. 

- „ Les unt ont dit d'après Téquitablç &. véri> 

; „ dique abbé des Foutaims , que je reâembla;^ 

.,i à Vif^ik par- ma naifence, & que ,)e pou- 

^, vais dire aparemment comme lui. 

>. „ foaanator ninjiumSuaA lx"V tçriati. 
„ Agricolas! 

„ Je peuÈ lot. cela oomnie Virgile, &.totft 
■„ me parait fort égal. Mais le ha?ard a feit 
„ que je ne fub paâ né dans le pays- des églp» 
,, ^ues & des bucoliques. Dans une autfe 
u vie qu'o» s'oft avife de &ire encor de moi 
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, comme 11 j'étais mort, on me dit 6Is d'un 
, porte-ciels du parlement de Paris. 11 n'y 
, it point de tel emploi au parlement. Mais 
, qu'importe? On ajolite lihe belle avancu- 
, re d'un carolTé aveb l'époufe de monlleur le 
, duc de Richelieu dans le tenis qu'il ébit ^eaf. 
, Tous les autres contes font dans ce goùc > 
, & j'aime autant tes amours du révérend 
, père de la Chaife avec mademoilèlle du T}-on. ■ 
, On ne peut empêcher Ifcs barbouilleurs de pa- 
, pier d'écrire des fotilès , les libraires hol- 
, landais de les vendre , & les laquais de les 
, lire. 

„ L'article du journal des favans dont il 
, eft queftion n'eft point dans le joùmai de 
, Paris i il elt dans celui qu'on falfîfie à Amf^ 
, terdam , & fe trouve fous Tannée 17^0. 
, Le pirrlement a iondantné, dit ce journal , 
, l'hijioire de Louis XI de Mr. du Clos , Jiic- 
, eejfeur de Mr. de Voltaire dans la place d^bif- 
, toriograpbe de France, à caufe de £f pqjftt- 
, ge: la dévotion fut dg- tout téfhs' Pajùe . des 
, reines fans foiivoir. Ce font deiix «atom- 
,- nies. Le parlement ne s'eft point avifé 
,, de condamner ce livre , & le parlemenc ne 
, le mêle point du tout d'cxanïiriçr' ifi \me 
„ reine elt dévore Ou' non. On, ajoute '"une 
,, troifiéme calomnie , c'cfi: qiiejejriis exilé de 
,t France, & réfugié en Prujfe. Qu^n^d cehi 
I, ferait , it me feiiible que ce rie ferait pBS 
a iiné de ces vérités inltruiilives 'qui font; du 
„ refflbrt du journal' des favans. Le f,iit eft ■ 
„ Qiie le roi de PrulTé ,- qui m'honore" de fes 
R 4 • 
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„ A c« grand œil tendre & hautain, 

„ Muins beau que le vAcre & moins fin , 

„ Soudain je tecoanu): Cliriftine , 

„ ChrilUne des arts le maintien, 

„ Chridine qui céda pour nen 

„ Et fon royaume & votre églife , 

„ Qui connut tout & ne crui rira»' 

y, Q.ue le faint père canonife, 

u Que damne le luthérien , 

M Et que la gloire immoitalîTe. 

„ Voila , monfieut , le morceau de cette 
, lettre , que le compilateur a Ëilfîfié. Ne 
, vous 6ez point à ces mains lourdes qui fa- 
, tient les fleurs qu'elles touchent: mais comp- 
, te/ que la plupart de toutes ces petites pïè- 
, ces fout des fleurs éphémères qui ne durent 
, pas plus que les nouveauic fonnets d'Ilhlie 
j & nos bouquets ppur Iris., On n'a que 
y trop recueiiÛ de ces bagatelles pa^agères 
, dans toutes les miférables éditions qu'on a 
„ données de moi, & auxquelles Dieu merci 
, je n'ai aucune part. Soye» perfuadé que 
„ de même qu'on ne doit pas .écrire tout ce 
Q que les rois ont tbït, mais feulement ce 
g qu'ils ont fait de digne de la poftérité ; de 
„ même ou n& doin imprimer d'un auteur que 
„ ce qu'il a écrit de digne d'être lu. Avec 
„ cette règle honnête il y auçait /moins de lU 
„ vies Si plus de goût dans le public. J'e& 
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, père qu? ta nouvelle édition qu'on a iàité 
, à Drcfde fera meilleure que toutes les pré- 
, cédeutes. Ce fera pour moi une confola- 
, don , dans le regret que j'ai d'avoir trop 
, écL-it. 

3j J'aurais voulu fuprimer. beaucoup de cho- 
i fes qui échapent à l'erprit dans la jeunefle, 
, & que , la railun condamne dans un âge 
, avancç. Je voudrais même pouvoir fupri. 
, mer les v€rs contre Rotijfeau, qui fc trou-- 
, vent dans l'épitre fur la calomnie , parce 
j que je n'aime à faire des vers contre pct- 
, ionne , que Roujeau a été malheureux , & 
, qu'eu bien des chofes il a fait honneur à 
, la littérature françaîfe. Mais il nie rcduilît 
a malgré moi à la néceflîté de répondre à (es 
outrages par des vérités dures. I! ataqua 
3 prefque tpus les gens de lettres de fon tems 
,, qui avaient de la réputation ; fes facyres 
I, n'étalent pas , comme celles de $oileau , 
„ des critiques de mauvais ouvrages j mais 
,y des injures perfoniielles & atroces. Les 
a termes de helilre, de maroiife , de !ouve\ 
, de chien, déshonorent fes épitres, dans I et 
„ quelles il ne parle que de fes querelles. 
„ Ces balTcs groflîéretés révoltent tout ledeur 
„ homiète-homme , & font voir que la jaloû- 
„ fie rongeait fon cœur du fiel le plus acte 
3j & le plus noir. Voici les deux votunlés 
„ intitulés le parte-feuiUe. Ce n'ett qu'un rt, 
„ Gueil de mauvaifes pièces dont la plûpatt 
„ ne font point de Roujfeau. 11 n'y a que la 
„ lage de gagner quelques florins qiii air pu 
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„ faire publier cette rapfodie. La comédie de 
^ l'feyf ocowtirf eft de lui; & t'cft aparèmmertt 
„ pour décrier Rotijfeau qu'on a imprimé cette 
„ lotife. It avait voulu à ta vérité la faire 
„ )ouer k Paris; niais les comédiens n'ayant 
^ ofé s'en charger , il n'ofa jamais l'imprimer. 
5, On ne doit pas .tirer de l'oubli de mauvais 
„ ouvrages que l'auteur y a condamnés. 

„ Vous ferez plus fâché de voir dans ce 
"„ recueil une lettre fiir la mort de la Mottt , 
' „ où l'on outrage la mémoire de cet acadé- 
„ micien dilHngué , Taculànt des manœuvres 
3, les plus lâchés, & lui reprochant Jufqu'à la 
y, petite fortune que Ton mérite lui avait aquifï. 
u Cela indigne à la fois & contre l'auteur & 
M contre l'éditeur. 

„ Ceux qui ont fait imprimer le recueil dés 
„ lettrés de Roujfeau devaient pour fon hott- 
„ neur les fuprimer à jamais. Elles font dé- 
„ pourvues d'efprit & très Ibuvent de vérité. 
„ Elles fe contredifenr : il dit le pour & le 
„ coiUrc : il loué & il déchire les mèmçs per- 
'„ fbnnes: il parle de Dieu à des gens qui lai 
■ „ donnent de l'argent , & il envoyé dés ft- 
„ tyres à Brojfette qui ne lui donne rîen. 

„ La véritable caufe de fa dernière difgrSCe 
jj chez le prince Eugène-, puifque vous la vott- 
„ lez fivoi'r, vient d'une ode intitulée là Pà~ 
jj linoiie , qui n'eft pas alïîirément fon nlcll- 
M leur ouvrage. Cette petite ode était contre 
„ un maréchal de France minittre d'état (a), 

( ■ ) Xe maréchiil de NoaiUa. 
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^ qui avait été autrefois fon prote<Seur. Ce 
,', miniftre mnriaic alors une de fes filles au 
„ fils du maréchal de Ki/^nw. CeluUâ, infor- 
j, mé de l'infultc que faifait Rouffiau au beau- 
„ père de Ton fils , ne dédaigna pas de l'en 
„ faire punir, toute méprifable qu'elle était. 
„ Il en écrivit au prince Eugène, & ce prince 
„ retrancha à RoujTeau la penlîon qu'il ^vaic 
yy la générolîté de lui faire encor, quoiqu'il 
„ crût avoir fujet d'être mécontent de lui , 
„ dans l'afeire qui fit pafler le comte de Boh~ 
„ neval en Turquie. Madame la maréchale 
„ de Viftars, dont je ferais forcé d'atefter le 
„ témoignage s'il en était befoin , peut dire 
„ fî je ne tâchai pas d'aréter les plnintes de 
„ monfieur le maréchal , & fî elle-même ne 
^ m'impola pas lîlence en me difant que Rouf- 
„ feau ne méritait point de grâce. Voila des 
„ faits, monfieur, & des faits sijtentiques. 
„ Cependant RouJJeau crut toujours que j'a- 
„ vais engagé monfieur le maréchal de Vil~ ' 
,j iars à écrire contre lui au prince Eugène. 

„ Si je ne fus pas la caufe de fa pilgrace 
„ auprès de ce prince , je vous av.oue que je 
„ fus caufe malgré moi qu'il fut chaifé de la 
„ maifon de monfieur le duc A' Ayemberg. Il 
„ prétendit dans fa mauvaife humeur que je 
^j l'avais acule auprès de ce prince d'êïre en 
^ éfec l'auteur des couplets pour lefquels il 
^ avait été banni de Frarice. Il eut l'îrnpru- 
^ dence de faire imprimer dans un journal 
^ de du Sam,et cette inipoOpre. Jp nie fentis 
^ obligé pour toute explication d'envoyer le 
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„ journal à monHeur le duc d'Aremyerg i qiii 
„ challk Roujfeau fur ce feul expofé. Voila, 
„ pour le dire eil palTnnt, ce qu*a produit lii 
„ détcftable & honteufe licence qu*on a prifei 
„ trop loligtems en Hollande d'inférer des 
^'libelles dans des journaux, & dedeshono- 
„ Ter par ces turpitudes un travail littéraire 
„ imaginé en France pour avancer les progrès 
„ de Tefprit humain. Ce fut ce libelle qui 
„ rendit les dernières années de Rbujfeaii bieii 
^ malheureufes. La prciîè, il le fuut avouer, 
^ eft devenue un des fléaux de la Ibciété , Â 
„ un brigandage intolérable. 

„ Au refte , monileur , je vous l'avouerai 
„ hardimetlt, quoique je ne me fuffe jamais 
„ ouvert à monfieur le duc A^Aremberg fur ce 
„ que je penfais des couplets infâmes , & de 
„ la fubornation de témoins qui atirèrent à ' 
„ Roufeau l'arfet dont il fut flétri en France ^ 
„ cependant j'ai toujours cru qu'il était cou- 
„ pable. II favait que je penfaîs ainfij & 
„ c'était une des grandes fources de faliainei 
„ mais je ne pouvais avoir une autre opiniori. 
„ J'étais inftruit plus que perfonne j la mère 
„ du petit malheureux qui fut féduit pour 
„ dépofer contre Sattrin fervait chez mon pè- 
„ re ; c'eft ce que vous trouverez dans le fac- 
^ tum fait en forme judiciaire par l'avocat Att 
„ Cornet en feveur de Sattrin. J*interrogeai 
3, cette femme, & même plufieurs années après 
le procès criminel. Elle me dit toujours 
„ giie Dieu avait puni fonJUs, pour avoir fait 
„ un faux fermât Ç^ pour ftvoir tuufi un boni^ 
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) -Wf inmcent i & il faut remarquer que ce 
) gari^on ne lut con-damné qu'au banniilè- 
, ment , en faveur de fon âge & de la fai- 
, blelfe de fon efprit. Je n'entre point dars 
, le détail des autres preuves i vous d^'vez 
, préfumer qu'il eli: bien dificile que deux 
, tribunaux ayent unaiiiirémeni condamné utl 
j homme dont le crime n'eût pas ['.iru avété. 
, Si vous voulez après cette réflexe. .1 font;er 
, quelle bile noire domin<iit Ranjfiau , lï vous 
, voulez vous fouvenir qu'il avait fait contre 
, le dircifleur de l'opéra , contre Bérin , con- 
, tre Pécùtir & d'autres, des couplets entic- 
, remenc femblab!es à ceux pour lefqucis il 
, fut condamné > fi vous obfervez que tous 
, ceux qui étaient ataqués dans ces couplets 
, abominables étaient Jès ennemis & les amis 
, de Satirin i votre convidion fera autfi en- 
) tière que celle des juges. En6n quand il 
„ s'agit de flétrir ou le parlement ou Roujfeau, 
„ il etl cî'jir qii'apiès tout ce que je viens de 
„ vous dire, il.n'y a pas à balancer. 

„ C'eft à cet horrible pié'~ï;iûe que le coti- 
B duifirent l'envie 8c la haine dunt i' était dé- 
,j voré. Songez-y bien , monfieur ; ir ijlou- 
„ fie , quand elle eft furieufe , produii: plus 
„ dç Mimes que l'intérêt & l'ambition. 

„ Ce qui vous a fait fufpendre votre juge- 
„ ment , c'eft la dévotion dont Roujfeau vou- 
„ lut couvrir fur la fin de fa vie de Ci granda 
„ cgaremcns & de fi grands malheurs. Mais 
„ lorfqu'il fit un voyage clajideftin à Paris 
„ dans fes derniers Jours , & lorfqu'il foUici- 
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„ tait fa grâce , il ne put s^empècher de faire 
„ des vers fatyriques , bien moins bons à la 
„ vérité que fes premiers ouvrages , mais 
„ non moins diftillans l'amertume & Tinjure. 
„ Que vouiez- vous que je vous dife ï La 
„ Brinvjlieys était dévote, & allait en con- 
„ feflè après avoir empoifoiiné fon père ; & 
„ elle empoifonnait fon frère après la confef- 
„ fion. Tout cela eft horrible. Mais après 
„ les excès où j'ai vu l'envie s'emporter, après 
„ les impoftures atroces que je l'ai vu rcpan- 
„ dre , après les manoeuvres que je lui ai vu 
„ faire, je ne fuis plus furpris de rien à moH 
„ âge. Adieu , monfieur. Vous trouverez 
M dans ce paquet des lettrée de monrïeur ds 
„ la Rivière. Je t'ai connu autrefois : il avait 
„ un'efprit aimable» mais il n'a bien écrit 
„ que contre fon beau-père. C'efl encor là 
it une afaire bien odieufe du côté de SulJt- 
t, Rabuthi. LefaifutH de la Rivière vaut mieux 
i, que les fept tomes de Bujjïf mais il ne fit- ' 
1, laie pas imprimer fes lettres, &c. 
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À fllONSIEUR THOMAS; 

Seftemhri lyô^. 

Je n'ai requ qu'au] dùrd'hui . monfieur, Iç 
|)réfeiit dont vous m'ayez honoré , & la let- 
ixe charmante dont vous l'acompagnez. Là 
mort de notre iéiïdent, chea qui le paquet 
.^ft tefté lofigtems , a retardé piop piaillr, Sç 
je me -hiie de voui témoigner ma rêconnaill 
fdiice. , Vous ne favez pas combien je yous 
fuis,- redevable; Ce n'eu point là un difcours 
académique î c'ett un excellent ouvrage d'élo- 
quence & de philofophie. Autrefois nous don- 
nions pour fu jet du pris des textes' faits pour 
le -féniinaire de iàint Sulpicej aujourd'hui les 
ftijets font dignes de vous. 11 ell plaifant qu'à 
M fuite d'un écrit ii fubiiiTfe , il fe trouve ui^ç 
^prqbation de deux doâeurs : elle ue peuC 
nuire pourtant à votre ouvrage, il cft' adnai.-" 
/able malgré leur fufrage. 

On ne lit plus Defcar:es ; mais qn lira-fpa 
•'^'ge, qui cft en même tems le vôtre. Ah , 
monfieur , que vous y n>ontrez une belle anie, 
^ un cfprit éclairé ! Quel morceau que i'hif- 
toire e]e la ptrfécution du nommé Vpet contre 
^fcartes .' Vous ave? çmployé & fortifié le» 

Mélanges. Tome XIL " S 
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crayons cle Dimojihène pour peindre un co> 
i^uin abfurde qui ofe pourfuivre un grand- 
homme. Vous m'9vcz fait un vrai platlîr de 
ne pas oublier le petit confeiller de province 
qui méprifait le philofophe fon frère. Tout 
votre ouvrage m'enchante d'un bout à l'autre, 
& )e vais le relire dès que j'aurai diâé nU' 
]e«tre ; car l'état où je fuis me permet rare- 
ment d'écrire. Vous avez parBiitement féparc 
le génie de Defcartes de fes chimères, & vous 
avez habilement montré combien l'auteur mê- 
me des tourbillons était un homme Tupéneur. 

On m'a dit que vous feites un poème épi- 
que fur le czar Tierre. Vous êtes fait pour 
célébrer les grands-hommes î c'eft à vous à 
peindre vos confrères. Je m'imagine qu'il y 
aura une philofophie /ublime dans votre poè- 
me. Le fiécle eft monte à ce ton là , & vous 
n'y avez pas peu contribué. 

Vous faites dans votre éloge de Defcartts 
un éloge de la fblitude qui m'a bien touché. 
Plût à Dieu que vous vouluffiez partager la 
■mienne, & y vivre avec moi comme un frère 
ique l'éloquence, la poëfie , & la philofophie 
m'ont donné!- J'ai dans ma mazure un ami» 
qui eft, comme moi , votrâ admirateur , & 
avec qui je voudrais pafier le refte de ma vic[ 
c'eH monfieur Damilaviile , qu'un malheureux 
emploi de Bnance rapelle à Paris. Il vous dira 
quelle obligation je vous aurais fî vous dai- 
gniez venir tenir fa place. Il ell vrai que 
dans l'été nous avons un peu de monde & 
jnème des fpe<ftacles -, mais je n'en fuis pas 
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moins iblUaire: vous travaiUefiez àvec-l^ plus 
grand toifir : vous fEriez renaître ces tetns 
que nos petits maîtres regardent comme des 
iables, où les tatens &. la- philorophie réunif- 
£iient des amis fous le. même toit. J'ai bieu 
peur que ma propolkion . ne foit auiu qu'une 
fables mats enân il ne tient qu'à ; vous d'en 
feire la vérité la plus confolante pour vocrc 
fervitcur , pour votre aiimirateur , & , per- 
mettezrmoi'de le dire > pour votre amL 
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Ous m'aviez âoiiiiéinion^hetchanoclie);, 
le confeiVdé ne comnwiitet que les pièces dé 
Cfyhi'eiUe qai font têftéés au^ théâtre. Vofts 
"voiri1<s# mefoulager aînf6#ufle partie: de^mon 
fardeau j & )V avais confenti ^ moins par pa- 
rètfé, qub'par le délir^de fatisfaire plutôt \s 
publie j--ni'Bis-}'ât vu -^ue dans la retraita ;'a- 
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Vais ptu$ de teins qu'on ne penfe ; & ayatit 
déjà commenté toutes les pièces de Corneille 
^u'oti ttpréittité , )e me -vois en état de &ire 
quelques notes utiles Air les autres. 
' Il y A plultAiPs anecdotes curieufes, qu'il 
feft ngréstbie de favotr. Il y a plus d'une r&> 
fnarque à faife'rbt-U langue. Je trouve, par 
exempte, pluOeurs m&ts qui ont vieilli parmi 
nt)U5 } qui font même emiétemenË oubliés » 
& dont nos VoHjfisJâs Anglais fe-ftrveut heu- 
reufement. lis ont un terme pour fîgnïfier 
cettt plaîfanterie, ce vrai comique, cette gaye- 
té, cette urbanité, ces faillies qui échapent à 
lan" homme faits qu'il s'en doute; & tft" fen- 
dent cette idée par le mot humeur, kurtiourf 
qu'ils prononfiènt_jiwwor(\ & ils croyçnt' qu'ils 
ont feuls cette Kumeur, que les autres nations 
ifSnr point de ; tçrma: pour exprimer ce ca- 
faftère d'efprit. Cependant d'eft' un ancieil 
mot de notr» laiigue, employé en ce fens. 
dans plufieurs "comédies de Corneille. Au relie» 
.IÇUtiad je dis qae cctto fcwwcKr «11. une- ef^èoe 
d'urbanité, je parle à un homme inftruit, qui 
fait 4ae:nom 8V0ijs apH^ué, mal. à propos le 
mot A'urhamté à la pôlitefle, & t^vi'urhanitat 
lignifiait à Rome précîfément ce qu'fcawi»- fi- 
fgnifierhéx^es'i^figlMS.- C'eft en -es f«n8 qu*Ho* 
'-T(fce dû , j)mtif ad urbtttm âtfceadi p-amiat 
i& jimais ce rttoti^'eft employé pmrpmpnt. dans 
rcetteiatyrg que. Aoiis avons fous le nom de 
.jVrrottf, & qiie tant- d'hon:imes fans goût 
.-fairttprîfe ppiir l'ijuvrage d'un' confuï P*/ro«i«f. 
- î'ihtvTBXit ^arât ic \mxw «ncoc dans Us «»• 
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mcdies de ComeiUe pour effrit. Cet homtnç 
n ^i partiel. C'eft ce qqe les Anglais apet 
lent parts. Ce terme était excellent ; oar c'ed 
'le propre de l'homme de n'avoir que des par» 
ttes i on a une forte d'efprit , vue forc« df - 
talent } mais an ne les af p9!> Cous. Le mot 
tfprit efttrop vague; & quand on vous dit« 
cet homme a de P-^prit, vous avez raifon df 
demander duquel. 

Que d'exprelfions nous manquent aujour- 
d'hui I qui étaient énergiques du tems de Cor- 
veille , & que de pertes nous; avons faites , 
Xoit par pure négligence , foit par trop dp d* 
licateâe! On alignait, on apointaii un tems, 
un rendez-vous; celui qui,. dans le moment; 
marqué) arivait ru lieu convenu , & qui n'y 
trouvait pas fon prometteur , était défapointé. 
î^ous n'avons aucmi mot pour çxpàmer au- 
jourd'hui cette Hiuacion d'un komme qui ti«nt 
£t parole , & à qui on en manque. 

Qu'on ariveaux portes d'une ville fermée, 
on elt, quoli* nous n'avons plus de mot pour 
exprimer oette fitualion : nous difions autre- 
fois farclot i. ce mot très cxpreiEf n'eft do- 
meuré qu'au bareau. L«s a§res de la mort, 
les migoijfes d'un coeUr navyé n'oAt point- été 
remplacés. 

Nous avons renoncé à des expreHions ab- 
folument nécclTaires, dont les Anglais fp foiit 
lieureufèment enrichis. Une rue, un chemin 
fansiiTue, s'exprimait lï hicAçnnm-paJff, inf~ 
fajfe , que les Anglais ont imité i & nous 
fomlmçs lédwts. 3» rof^ bas & iniper|in«nt àfi 
& 3 
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cti-de-fac f qui revient fî fouvent , & qui des- . 
honore la langue françaife. 

Je ne finirais point fur cet article, fi je 
voulais furtouC entrer ici dans le détail des 
phrafes heureufes que nous avions prifes des 
Italiens , & que nous avons abandonnées. Ce - 
n'eft pas d'ailleurs que notre langue ne foit 
abondante & énergique ; mais elle pourait Tè- 
tre bien davantage. Ce qui nous a ôté une 
partie de nos richefles , c'eft cette multitude 
de livres frivoles , dans lefquels on ne trouve 
que le ftîle de la converfation , & un vain 
ramaa de phrafes ufées & d'expreilions ïnu 
propres. . C'eO; cette malhçureufe abondance 
qui nous apauvrit. 

Je paflè à un article plus important, qui 
me détermine à Gommenter jufqu'à Pertharite. 
C'cft que dans ces ruines on trouve des tré- 
fors cachés. Qlij croirait, par exemple, que 
le germe de Pyrrhus & A^Andromaque eft dans 
Tertharlle ? Qui croirait que Racine en ait 
pris les fentimens , les vers même ? Rien n'eft 
pourtant plus vrai ; rien n'eft plus palpable. 
Un Grhnoald dans Corneille menace une Ro~ 
4elinde de faire périr fon fils au berceau , fi 
elle ne l'époufe. 

Son fort eft en vos mains : aimer ou dcdaigaet 
Le V4 feîre périr , ou le faire régner. 

fyrrhus dit prédfément dans la mêmefituation. 

Je vous le dis , il faut ; ou périr ou régner. 
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Grimoald dans Corneille veut punk 

Sur ce iïh innocent , 
La dureté d'nn coeur II peu reconnailT^nt. 

JPyrrhus Ait dans Racine : 

It fils me lépbfidra des mépris de 1» mài^ 

SoJglitide dit à Grimoald r 

Comte , paircE.y bien, & pour m'avmr' aimée 
, , N'in^rime point de tache à tant de renommée j ' 
Ne' croi que ta vertu, l^iffij-la feule agir, 
De peur qu'un tel cfort ne te donne à rougir. 
Oa publierait de toîque le coeur d'une f«mmfr. 
Plus que. ta propre glpire, aurait touché ton ame. 
On dirait qu'un héros fi grand , fî. renommé > 
' Ne ferait qu'un tyran , s'il n'assit point aimé. 

' Andromaqjte dît à Pyrrhta :• 

Seignsur , que faites-vous , & que dira la Gr^ce ? 
Faut-il qu'un 11 grand cœur montre tant de faibleffe ? 
Et qu'un deffein fi beau , lîjgr^nd , fi généreux , 
FafTe pour le tranfport d'un efprit amoureux ? 
Non , non , d'un ennemi refpeâer la milere , 
Sauver des malheureux , rendre un fils à fa mère , 

" s ♦ 
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De cent pêdpUs po^x lui cc»nbatre la rîgueni^ 
Sans liii faire payer Ton falBt de mon cœnr , 
JVialgré mpi, s'il le faut, lui dpnnçr un azîlCt 
Seigneur , voila des foins dignes du tils d'Achille. 

L'imitation çft viiiliile ; la relTemblance eft 
f titièju). Il y a bien plus > & je vais you$ 
çtonner. Tom le fonds des fcènes d'Orçfie & 
âi'Hermione ell pris d'un &ariiald Se d'une 
Edvige , perfonnages inçoi»ius de cette mal- 
heureufepiéàe inconnue. Quand il n'y aufait 
due ces noms b^barçc , ils euflent fufi pouç 
f^rc tomber Pmkarite ; & c'cft à quoi B^-. 
Uau fait allufion quand il dit, 

Qui M t^ df héros va «btùÇi Childebraad. 

Mats Garibatâ, toiit Garihali f\\x'\\ eft, M 
laiiTe pas de jouer avec fon Edvige abfolument 
le même rûle qu'C!)-(i^ 4vec //ft-miow. Edvige- 
aime encor Grimoald , comme HermioHt aime 
Tyrrhus : elle veut que Garihaid la venge d'u^ 
traître qui la quite pour Rodelinâe. Hermiont 
veut f^'firejit la venge de i^j'ir/uw ^ qW I* 
Quite povr Aiidromaque. 

E D V X G S. 

Pour gagner mon amour il faut fervîr ma haki^ 

H fi R M X O H e- 

•yengez-moi , je crois tou,L 
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Garibaide. 
Le pourez-Tous , madame, & Tavez-vouB vos forces) 
Savez^vpDs de l'amour quelles font tes amorces? 
6avez-vous ce qu'il peut , & qu'Un vifage aimé 
£ft toujoure trop aimable ii ce qu'il a charmé T 
^on , yous vous abufez , rocre coeur vous abufe , &o. 

O K E s T E. 
Et TOUS le hailltz ! Avouez-le, madame, 
X'atnour n'eftpasun feu qu'on renferme en une ame< 
Tout i^ous trahit, la voix, le filence, lecyeux, 
$t tes feux mal pauverts n'en éclatent que mieax. 

Ces idées que la génie de Comtilk svait 
^ettées att hasard, fans ea profiter, le goOc 
4e Rujîne les a recueillies , & les a mifes en 
ccuvie i il a tité de Tor en cette ocafîoA de 
jicrcore. Ennii, 

Corneille nz Confultaît perfonnfc , & Racine 
'confultaù; Boikaus aitifî l'un tomba toujouis 
depuis HéracliuSf & l'autre s'iLeva continuei- 
lemenl. 

On croit siSez communément que Raœte 
amollit & avilit même le théâtre par ces dé- 
çlaratittfis d'amour, qui ne font que trop en 
poffeinon de notre foene. Mais la vérité me 
"force d'avouer que OomHHe en ufait aUifi 
-fivantlui, & que Rotrôu n'y manquait pas 
avant Cornâilte. 

•- il •ii'-yA.auouoe 'de-lcdnjtié&Gs cpii ne fàt 
S î 
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fondée en partie fur cette pallîoii: la feule 
diférence efl: qu'ils ne l'ont jamais bien traitée , 
Qu'ils n'ont jamais parlé au cœur , qu'ils n'onc 
jamais atendri: l'amour n'a lité touchant que 
dans les -fcènes du Cid , imitées de Guillain 
de Caflros & Corneille a. mis de l'amour juC 
ques dans le fujet terrible d' Œdipe. 
■• Vous lavez que j'oCii traiter ce fujet, il y 
a quarante-fept ans. J'ai encor la lettre de 
monfieur Dacier, à qui je montrai le troifîé- 
rae afte imité de Sophocle. Il m'exhorte dans 
ce|Ce lettre de 1714 à introduire les chœurs, 
& à ne point parler d'amour dans un fujet 
où cette pallton eft fî impertinence. Je fui- 
vis fon confeili je lus refquiffe de k piéoe 
aux comédiens. Ils me forcèrent à retran- 
cher une partie des chœurs , & à mettre au 
moins quelque fouvenir d'amour dans Phi~ 
lo3ète,aBn, difaient-ils , qu'on pardonnât l'in- 
•fif^dicé de Jocajie & d'Œdipe en iàveur des 
fèntimens de Pfjito&éte. 

Le peu de choeurs même que je laiflai ne 
.furent point exécutés. Tel était le dételïable 
goût de ce tems-là. On repréfenta , quelque 
tems après, Athalie , ce chef-d'œuvre du 
théâtre. La nation dut apreudre que la fcène 
pouvait fe pafler d'un genre qui dégénère 
quelquefois en idïlle & en églogue. Mais 
comme Athalie était foutenue par le patéti- 
. que de la religion , on s'imagina qu'il falait 
toujours de l'amour dans les fujets promues. 
En6n MéropSt & en dernier lieu Orefi^, 
ont ouvert les 7eux^d^ pi^bUc. Je fuis' pei* 
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fiKtdê que l'auteur A^EleSre penfc comme moi , 
& que jamais il n'eût mis deux inrrigue&d'a- 
mour dans le plus fubtîme & le plus éfrayant 
Jujet de l'antiquité , s'il n'y avait été forcé 
par la malheuretife habitude qu'on s'était faite 
âe tout défigurer par ces intrigues puériles, 
étrangères au fujet : on en ferltait le ridicule', 
& on .l'exigeait dans les auteurs. 

Les étrangers fe moquaient de nous , maïs 
nous n'en favions rien. Nous penlîons qu'une 
femme ne pouvait paraître fur la fcène fans 
dire j'aime , en cent façons & en vers char- 
gés d'épithètes & de chevilles. On n'ente», 
dait que ma flamme, & mtm amei mes fiitx, 
& mes VIEUX i mon ctsur , & mon vainqueur. 
Je reviens à Corneille , qui s'eft élevé au-def- 
fus de ces petiteffès , dans fes belles fcènes des 
HoraceSy de Cinna, de Pompée ^ &c. je re- 
viens à vous dire que toutes fes pièces pou- 
ront fournir quelques anecdotes & quelques 
réflexions ïntérelTantes. 

Ne vous éfrayezpas fi tous ces commentai- 
res produifent autant de volumes que votre 
' Cicéron. Engagez l'académie à me continuer 
fes bontés, Jes leçons, & furtout donnez-lol 
l'ejtemple. 
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RÉPONSE AU MEME, 

SyR l,A HOVVELLE EDITION p£ %< à, 

PROSODIE. 

<4 Fem^ Ç Janvier l'iSf. 

^_/Her doyen d« l'académie « 
Vous vices de plus heureux ami» \ 
Des neuf fœurâ la troupe endormîç 
î^aiiTe repofer les talens : 
Nocre gloire eft un peu flétrie. 
Ramenez-nous fiir vos vieux ans , 
Et le faon goût & le bon fcns , 
Qp'eut jadis ma chère patrie. 

Dites-moi famais vous vites dans Bucun 
bon auteur de ce grand iiéde de Utuis XIV 
le mot de vis-à-vis employé une feule tbis 
pour lignifier muff/, avec, à Pégard? Y en 
a-t-il un feul qui ait dit iuj;rat vis-à-vis de 
moi , au iieu d'ingrat envers moi ? // /* mé- 
nageait vis-à-vis Jes rivaux , au lieu de dire 
avec fes rivaux. // était fier vis-à-vis de fit 
jupérieurs , pour fier avec fes fupérieurs &c 



),g,nz»-it.,Goo'jli: 



Â K p o N s E &c; |8f 

■Vltâil ce mot de vii-à-vis , qui cR: très rarement 
jufte & jamais noble « inonde aujourd'hui nos 
livres, & la cour & le bareaUi & la fociété) 
car dès qu'une expreillon Vicieulè s'introduit, 
la foule s'en empare. 

Dites-moi 11 Racine a perjîfii Boileau? fî 
Bofluet a perftjlé Pafcal ? & fi l'un & l'autre 
ont niifiifié la Fontaine en abufant quelque- 
fois de la (implicite ? Avez ■ vous jamais dit 
que Cicéron écrivait au parfait i que ia coupé 
des tragédies de Racine était heureufe t* On 
va jufqu'à im.primer que les princes font quel- 
quefois mal éduquét. Il parait que ceux qui 
parlent aind ont rei;u eux-mêmes, une fort 
inauvaife éducation. Quand BoJJUet , Fénelon , 
féliffbn , voulaient exprimer qu'on fuivait fes 
anciennes idées » Tes projets i iès engagemens , 
qu'on travaillait fur un plan prdpofé , qu'oA ' 
rempliffait fes promcfles, qu'on reprenait .une 
affaira, &C. Ils ne difaient point, j'ai fuivi 
tnes erremeHs, j'ai travaillé fur mes erremenf. 
_ Errtmmt a été fubIHtué par les procureurs 
au mot terres , que le peuple employa au Heu 
'êi* arrhes: arrhes fignifie gage. Vous trouve* 
ce mot dans la tragi-comédie de Pierre. Car- 
ttetllt , intitulée Don Sambe d*Arragoa. 

Ce préfent donc renferme un tiflu de cheveux 
0)16 rCi^t Don Femand pour arrhes de met TcËtit> 

Le peuple de Paris a changé arrhes en 
etrts i des errts au coche : donnez - if^ai des 
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erres. De - là erremms ; & aujourd'hui , ]e 
vois que, dans les ^ifcours les plus graves, 
]e roi a fuivi fes derniers emmens vis-à-vir 
des rentiers. 

Le ftile barbare des anciennes formules 
commence à feglifTer dans les papiers publics. 
On imprime que fa majefté aurait reconnu 
qu'une telle province aurait été endommagée 
par des inondations. 

En un mot , moniieur , la langue paraît 
s'altérer tous les jours; mais le ftile fe co- 
rompt bien davantage : on prodigue les ima- 
ges & les tours de la poéfie , en phyfique % 
on parle d'anatomie en ftile ampoulé ; on -{e 
pique d'employer des expreftions qui éton- 
nent , parce qu'elles ne conviennent point 
aux penfées. 

' C'eft un grand malheur , il faut l'avouer , 
Tjue, dansun livre rempli d'idées proFondâs, 
ingénieufes & neuves , ' on iiit traité du fon- 
dement des loix en épigrammes. La gravita 
■d'une étude R importante devait avefrtir l'au- 
teur de refpeAer d'avantagé fon fujet; & com- 
bien â-t-il fait de mauvais imitateurs, qui 
il'ayfnit pas fon génie, n'ont pu copier que 
fes défauts? ■ ' '■ ■'-■ 

Boileau, il eft vrai, a dit après Hoi-ace: 

■HeoTcux qui dans Tes vers fait , d'tinevoinJégére.^) 
PalTci.du grave au doux, du plaifant au ftivire. 

'Mats il n'a pas pretertdu qu'on mélaogeât-to'us' 
tes ftiles. 11 ne voulait ^às qu'on mit le maC 
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que de Tijalie fur le vifage de Melpomènty ni 
qu'on prodiguât les grands mots dans les 
ïdàîres les plus minces. Il faut toujours coft- 
formet fon llile à fon fujet. 

Il m'oft tombé entre les mains l'annonça 
imprimée d'un marchand , de ce qu'on peuii 
envoyer de Paris en province pour fervir fur 
table, n commence par un éloge magniBque 
de l'agriculture & du commerce ) il pefe dans 
fes balances d'épicier , le mérite du duc do 
SuUi , & du grand mîniftre Colbert j & ne 
penfez pas qu'il s'abaiâè à citer le nom Atk 
duc de Sulli : il l'apelle l'ami d'Henri IV, & 
il s'agît de vendre des faucilTons & des* ha- 
rangs frais! Cela prouve au moins que le 
goût des belles-lettres a pénétré dans tous tts 
états ; il ne s'agit plus que d'en faire un uSfge 
raifonnablei mais on veut toujours mieu^ 
dire qu'on ne doit dire , & tout fort de £t' 
fphère. 

'■ Des hommes i même de beaucoup d'efprit,' 
ont fait des livres ridicules-, pour vouldW 
avoir trop d-efprit. Le jéfuite Cajîsl,- par 
exemple , dans fa mathématique univerfelle ^ 
Veut prouver que, fi le gtdbe de .?«(«>-;« écaic 
emporté par use comète dans un autre fyC- 
tème foiaire v ce . ferait le dernier de fes fattl-j 
IkeS] que la loi de la - grai'îtation mettrait it 
la place de Saturne. Il ■ ajoute k cette bîzare 
idée, que la raifon pour: laquelle le facellit& 
"le pluR éloigné prendrait ce«e place , c'eft que 
les fonver^ns éloignent d'eux , autant qu'ils 
le peuvent , leurs héritiers préfompàft. - - ' 
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Cette idée ferait plaifante & eonveiiatiM 
dans la bouche d'une femme, qui, pour faire 
taire dea philofopheg, imaginerait une raifon 
comique d'une ehofe dont ils chercheraient 
la eaufe en vain. Mais que le mathcmaticien 
kSe ainll le plaifanc quand il doit iiUliuire* 
Cela n'cft pas tolétabje. 

Le déplacé ) le faus j lé gïgantefque , ferti-t 
tient vouloir dominer aujourd'hui ( c'eft à 
qui renchérira fur le llécle patlè. On apellé 
de tous côtés les paâaiis pour leur faire ad~ 
mirer des tours de force qu'on fubllitue à 
la démarché Ample, noble, aifée , décaite 
des PéliJfoHJ i des Féueloas i des Bojfuets , des 
MaJJillons. Un charlatail eft parvenu jufqu'à 
dire dans je ne fais quelles lettres, en par- 
lant de l'angotâê & de la paflion de Jéfus- 
Chrifli, que H ^oertiM fflburut en fagéj Jéfus^ 
Qirift moajTfï m Dieu: comme e'ilySvait dei 
dieux acoutumés à la mort , comme lî on fà* 
Vatt comment ils meurent , comme R une; 
fueur de fang était le caracïtère de là mort 
de Dieu , enon co|nsi« 11 c'était. Dieu qui. f&fi 
xnort. 

: On defcend d'un ftile vloleiit & éfréné aii 
&miUer le plus bas & le plus dégoûtant ; on 
die de' la mulique du célèbre Rameau Thon- 
aeur de notre £écla , qu'elle rt^emble à U 
tottrfe d'uw oye gràjjè , g* au galop d'uite va- 
ebe. On s'exprime enfin aum ridiculement 
que l'on penfe; rem vtrha feqtmitttir i & à 1& 
honte de l'efpric humain , ces impertinences 
ont eu des partiiànst 

je 
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Je vous citerais" cent "exem'pres de ces cx- 
travagans abus , lî je n'àimàl^ pas niieux me 
livrer au phiiir de-vous remercier :cfes (èr-. 
vices concinuelsque .vpius ,rende2.à pptre laii-, 
gue , tandis qu'on cherche à la deshonorer. 
Tous ce^x gui partent en' public âoîvehr étu- 
dier vtitfé traité dt' la-prûfodie, ô'cft un lirre 
ciailiqiie qui durera autant que. la langue 
françaife. ' .' ■"" " ' '■• ' ■■ 

Avant d'éntrej: avécVotis dans -«Jes' détail» 
fot- vôtre nouvdîle- édition v'îé-doi^ vbus dire 
que j'aj.été frapé de lactrconfpeçHtîri'â?èc lu-' 
qiielfë '^É>us parlé» 'du cél^ïe-, -fùSi ■p.i^Ct^n^ 
dire de l'inimitable J^ïrtaHÀv'ie 'jyius'-concis' 
peut-êti* aé'iiôd .^ioetésiS^s Ics'ttflès'fcèhés 
de fes, opéra,- & 'I'toii''âè '^iéux' qui-Vestpri-- 
nièrent avec le plus de pureté coqime avec 
le pltre'3ê grâce.' -l^iiS^rt'kflbrez point; com- 
me tam^d'autresfi ^nt i^aiaauli «eïkvait c\Ae 
là langue. Nous avons fouvcnt entendu dire , 
^nâAtnVDetiié JSoofoii, kmonûeurài"Bàufra}it 
fiufweveu, ■■qu6-QiàHauIiiJïvaa ailéz de-ldcin 
panrin&:lice iamaisi Ot>ida iqvà^ dina l'oiiigi^' 
ràX, '& qu'A {Wjirddait- 'encor mieux ' l'itaflien. 
Ge (uCun- Ovide. k.'\3, main q»'il-con(po& ces- 
vdts Harmonieux fit fubtimqs fit là ^prémièrei 
fcène de Proferpiue. 

Les ^jifwrbesi géants -apqés, contre les dieux 
Ne ooifs pauCe^tjplus d'époqvant^ 1 ■. 
lis font finreveliE fq^^ ,1^ W^P J^nte 
Des monts qu'ils enïanaient pour ataquer les 
Mélttnges. Tome Xa T 
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une des conColations de ma vieillellê. Je fuis 
étonné qu'un fouveraîn, chargé de tout le dé- 
tail d'un grand royaume , écrive couramment 
& làns éfort ce qui coûterait à un autre beau- 
coup de tcms & de ratures. 

Moiifîeur l'abbé de Dangeau, en qualité de 
purifte, en favait fans doute plus que lui fur 
la grammaire francjaife. Je ne puis toutefois 
convenir avec ce refpe(iïable académicien , 
qu'un mulicien en chantant la mât eji loin 
encore prononce pour avoir plus de grâces > 
la nuit eft loing encore. Le philofophe de 
Sans-fouci , qui e(i aullî grand muiicien qu'é- 
crivain fupérieur , fera je crois de mon opî- 

Je fuis fort aile qu'autrefois Sf. Gelairzit 
juftifié le crép par fon Biicephal. Puifqu'un 
aumônier de" François I retranche un e à 
Bucepha/e, pouri^uoi un prince royal de Pniflè 
n'aurait-il pas retranché un c à a'èpe ? Mais 
je fuis un peu fâché que Melin de Si. Gelais, 
en parlant au cheval de François I > lui aie 
dit , 

Sans que tu fois un Bucephal , 
Tu portes plus grand qu'Alexandre. 

L'hyperbole eft trop forte, & j'y aurait 
voulu plus de finellè. 

Vous me critiquez, mon cher doyen , avec 
autant de polttelfe que vous rendez de juftice 
au fîngulier génie du philoibphe de Sans- 
foud. J'ai dit, il eft' vrai , dans lejftc/s (îe 
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Luiis XIV, à l'article des muGcîens , que 
nos rimes féminines , terminées toutes par un 
*muet, font un éfet très défagréable dans la 
roufique lorlqu'elles Bniflcnt un couplet. Le 
chanteur eft abfolument obligé de prononcer 

Si vous aviez la rigueur 
De m'ûtcr votre cœur , 
Vous m'ôteriez la vi-eu. 

Arcahone eft forcée de dire : 

Tout me parle de ce que j'aim-ni. 

Médor eft obligé de s'écrïcr : 

Ah ! quel tourment d'aimer fans tfpérance-^u. 

La gloire & la vidoire à la fîti d'une tlraJ 
de font prefque toujours la gloir-eu , la vie- 
tcir-eu. Notre modulation exige trop fou- 
vent ces triftes défiuances. Voila pourquoi 
QuinstuU a grand foin de finir , autant qu'il 
le peut , fcs couplets par des rimes raafcu- 
Unes: & c'eft ce que recommandait le grand 
muficien Rameau à tous les poètes qui com- 
pofaient pour lui. - 

Qu'il me foit donc permis , mon cher maî- 
tre , de vous repréfenter que je ne puis être 
d'acord avec vous quand vous dites qu'iV efi 
ittutile i & peut-être riAicule , de chercher Pe~ 
rishw de cette proncmciatïon gloir-ea , vi3oir-eu , 
T S 
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ailleurs que dam la bouche de nos -Jillageoit. Je 
n'ai jamais entendu de pSyfan prononcer aînfi 
en parlant; mais ils y font forcés lorfqu'ils' 
chantent. Ce ii'eft pas non plus une pro- 
lîonciarion vicieufe des afleurs & des aftnces 
de l'opéra. Au contraire, ils font ce qu'ils 
peuvent pour fâuver la longue tenue de cette 
finale défagréable , & né peuvent fouvent en 
venir à bout. C'ctt un petit défaut ataché à 
notre langue, défaut bien conipenfé par le 
bel éfet que font nos e mifecs dans la décla- 
mation ordinaire. 

Je perfifte encor à vous dire , qu'il n'y a 
aucune nation en Europe qui faife fentir les 
e muets excepté la nôtre. Les Italiens & les 
Efpa^nols n'en ont pas. Les Allemands & 
les Anglais en ont quelques- uns ; mais ils nfr 
font jamais fenfibles ni dans la déclamation, 
ni dans le chanC 

' ■ Venons miiintenant à i'ufage de la rime, 
dont tes Italiens & tes Anglais fe font défaits 
dans la tragédie, & dont nous ne devons ji- 
riiais fecouer le joug. Je ne fais Ci c'eft moi- 
que vous acufez d'avoir dit que la rime eft 
line invention des fiécles barbares. Mais fi je 
ne l'ai pas dît , perfnettez-moi d'avoir la har- 
diefle de vous le dire. 

Je tiens , en fair de langue , tous les peuples 
pour barbares en comparaifon dés Grecs & 
de leurs difciptes les Romains, quifeulsont. 
connu la Vraie profodic. Il faut furtout que 
la nature eût donné aux premiers Grecs des 
organes plus heùreufement difpofes que ceux 
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Bes autres nations , poar former en t)Ëu de 
tems un langage tout compofé dfe brèves & 
de longues , & qui par uh melâhge harmo- 
nieux de conformes & dé voyelles était une 
elpèce de mufîque vocale. Vous ne me con- 
damnerez pas , fans doute , quand' je vous 
lépécerai que le erec & lé latin font à toutes 
les autres tan£iies du monde ce que le jeu 
d'échecs eft au jeii de dames , & ce qu'une 
fccHe danfc' eft à une d^m'arcne ordinaire. 

Malgré cet aVeu je fuiS Bièh loïfi de voil- 
ïoir pfofcrire la rime comme 'feti tnoiifieur 
de la Moche} il faut tâcher de fe biett fèrvir ■ 
du peu qu'on a, quand on ne peut ateindre 
à la richefle des autres. Taillons habilement 
la pierre, û le porphire & le granité nous 
manquent. Conlèrvons la rime ; mais per- 
mettez-moi toujours de croire que la rime eft 
&it£ pour les oreilles > & non pas pour les 
yeux. 

J'ai encor une autre repréfentation à vous 
faire. Ne ferais-je point un de ces témérai- 
res que vous acufez de vouloir changer Tor- 
tographe? J'ayoue qu'étant très dévot à 5if. 
français , j'ai voulu le diftinguer des Fj-iw- 
çais. j'avoue que j'éCris Danois & Anglais : 
iim'a toujours femblé qu'on doit écrire com- 
me on parle , pourvu qu'on ne choque pas 
trop l'ulage, pourvu que l'on confèrve les 
lettres qui font fèntir l'éiymologie & la vfaie 
iigniËcation du mot. 

Comme je fuis très tolérant , j'efpère que 
vous me tolérerez. Vous pardonnerez fur- 
T 4 
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tout ce IHIe négligé à un Français ou à ua 
Françoh, qui avait, ou qui avoit été élevé 
9 Paris dans le centre du bon goût , maïs qui 
s'eft un peu engourdi depuis treize ans an 
milieu des montagnes de glace dont il eft en- 
vironné. Je ne fuis pas de ces phofphores 
qui fe coiuervent dans l'eau. Il me faudrait 
Ift lumière de l'académie pour m'éclairer & ■ 
m'échaufer i maïs je n'ai befoifl de perfonne 
pour ranima dans mon ccciir les fentimens 
d'atachement & derefpeâ que j'ai pour vous, 
ne vous en déplaife, depuis plus de foixante 
années. 
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LETTRES 

DE MEMMIUS A CICERON. 
PRÉFACE. 

1^ Ul homme de lettres n'ignore que Titus Lu- 
cretius Carus , nommé parmi nom Lucrèce , 
fit [on beau poème pour former , comme on dity 
refprit & le cœur de Caius Memmius Ge- 
mellus, jeune homme d'une grande efpérancet 
©* d'une des plus anciennes maifonr de Rome. 

Ce Memnuus devint meilleur philofophe que 
fon maître , comme on le verra par [es lettres à 
Ciceron. 

L'amiral rujfe Shermetof, les ayant lues en 
manufcrit à Rome dans la bibliothèque du Va- 
tican , s'amufa à les traduire dans fa langue 
pour former l'efprît & le cœur d'un de fes ne- 
veux. Nout les avons traduites du ruJfe en 
français , n'ayant pas eu comme monjîeur l'ami- 
ral In faculté de confulter la bibliothèque du Va- 
tican. Mais nous pouvons affurer que les deUx 
traduBions font de la plus grande fidélité. On 
y verra Pel'prit de Rome tel qu'il était alors 
( car il a bien changé depuis ). La philofophie 
de Memmius efi quelquefois un peu hartùe: ox 
T f 
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298 Lettres i>É Memmius 
ftut faire le même reproche à celle de Ctceron 
^ de tous les grands-hommes de Patitiquite. 
Ils avaient tous te mulheur de n'avoir pu lire^ 
la fomme de làint Thomas d'Aqui». Cepen- 
dant , oti trouve dans eux certains traits de 
lumière naturelle qui ne laijfent pas de faire 
•grand piaiftr. 



LETtRE PREMIERE. 



J. 



_?'Aprtnclsavec douleur, mon cher TullittSt 
inais non pas avec furprire , la mort de mon 
ami Lucrèce. Il eft afranchi des douleurs 
.d'une vie qu'il ne pouvait plus fuporter ; fes 
maux étaient incurables ; c'efl: là le cas de 
mourir. Je trouve qu'il a eu beaucoup plus 
de raifon que Coton i car G vouii & moi Se 
Briitus nous avons furvécu à la république, 
Caton pouvait bien lui furvivre auiii. Se fla- 
tait-il d'aimer mieux ta liberté que nous tous? 
ne pouvait-il pas comme nous accepter l'ami- 
tié de Céfar? croyait-il qu'il était de fon de- 
voir de ï« tuer parce qu'il avait petdu la ba- 
taille de Tapfa ? Si cela était , Céfar lui-mê- 
me aurait dû fe donner un coup de poig^nani 
après fa défaite k Dirrachium ; mais il fut 
fe rélèrver pour des deftins meilleurs. Notre 
ami Lucrèce avait un ennemi plus implacable 
que Pommée, c'eft la nature. Elle ne par- 
donne point quand elle a porté fon arët; Lu- 
crèce n'a iàit.que le prévenir de quelques 



i,Goo'jli: 



A C I C E R O N. ISp 

mois; il auroit foufcrt, & il ne foufre plus. 
Il s'eft fervi du ilrok de fortir de fa maifon 
quand elle ell: prête à tomber. Vis tant que 
tu as une julte efpérance; Tas-tu perdue? 
nicursi c'était-làfa régie, c'eft la mienne. J'a- 
proiive Lucrèce, & je le regrette. 

Sa mort m'a fait relire fon poënie, par le- 
quel it vivra éternellement. Il le fit autre- 
fois pour moi ; maïs le difcipic s'eft bien écarté 
du maitïe; nous ne fommes ni vous ni moi 
de fa fede -, nous fommes académiciens. Ceft 
au fond n'être d'aucune feifle. 

Je Vous envoyé ce que je viens d'écrire fur 
les principes de mon ami, je vous prie de le 
cOriger. Les fénaceurs aujourd'hui n'ont plus 
rien à faîte qu'à philofopher i c'eft à Céfàr de 
gouverner la terre} mais c'eft à Ciceran de 
]'ii]fl:ruLre. Adieu. 



L E T T R ES E C O N D E. 



V Ous avez raïfon, grand-homme , Lucrèce 
eft admirable dans fes exordes , dans fes def- 
criptions , dans fa morale , dans tout ce 
qu'il dit contre la fuperftitioii. Ce beau versi 

Tantum reli^io patidt fuadcre malorum , 

durera autant que le monde. S'il n'était pas 
■ Un pliyficieri auflî ridicule que tous les au- 
tres, il ferait' un hommr divin. Ses tableaux 
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de la fuperftition m'afedèrent furtout Bien 
vivement dans mon dernier voyage d'Egypte 
& de Syrie, Nos poulets facrés & nos augu- 
res , dont vous vons moquez avec tant de 
grâce dans votre traité de la divination, {ont 
des chofes lènfées en comparaifon des hor- 
ribles abfurdttés dont je fus témoin. Perfonne 
ne les a plus en horreur que la reine Cléapa~ 
tre & fa cour. C'eft une femme qui a au- 
tant d'efprit que de beauté. Vous la verrez 
bientôt à Rome } elle eft bien digne de vous 
entendre. Mais toute fouveraine qu'elle eft 
en Egypte, toute philo(bphe qu'elle eft, elle 
ne peut guérir fa nation. Les prêtres l'alTat 
ilneraienti' le fot peuple prendrait leur parti, 
& crierait que les iaints prêtres ont vengé 
Serapis & les chats. 

C'eft bien pis en Syrie ; il y a cinquante 
religions , & c'eft à qui furpatiéra les autres 
en extravagances. Je n'ai pas encor apro- 
fondi celle des juifs, mais j'ai connu leurs 
mœurs : Crajfus & Pompée ne les ont point 
, alfez châtiés. Vous ne les connaiflez point à 
Rome. Ils s'y bornent à vendre des phil- 
tres, à iàire le métier de courtiers, à rogner 
les efpcces. Mais chez eux ils font les plus 
infolens de tous les hommes , déteftés de tous 
leurs voiGns, & les détcftant tous. Toujours 
ou voleurs , ou volés , ou brigands, ouefcLa- 
ves, alTailins ou aflalîînés tour-à-toùr. 

Les PetfeSjles Scythes font mille fois plus 
raifonnables j les bracmanes en comparaifon 
d'eux, font des dieux bienfaifaos. 
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Je {aïs bien faon gré à Pompée d'avoir dai- 
gne le premier des Romains entrer par la 
brèche dans ce temple de Jérufalem qui était 
une citadelle alTez forte , & je fais encor plus 
de gré au dernier defl Scipions d'avoir fait 
pendre leur roitelet qui avait ofé prendre le 
nom d'' Alexandre. 

Vous avez gouverné la Cilicie, dont les 
fronûèreis touchent prefque à la Paleftine; 
vous avez été témoin des barbaries & des 
fupetftitions de ce peuple , vous l'avez bieù 
caraâérifé dans votre belle oraifon pour Flac- 
cus. Tous les autres peuples ont commis des 
crimes , les juifs font les feuls qui s'en foient 
yantéfi. Ils font touà nés'flvec la ragç du fa- 
natifme dans le cœur , comme les Germain^ 
& les Anglais naiflent avec des cheveux blondi 
Je ne ferais point étonné que cette nadonné 
fût un jour funefte au genre-hiimain. , . 
• Louez donc avec moi notre Lucrèce d'avoir 
'porté tant de coups moctels à la fupeiftition. 
S'il s'en était tenu fô, toutes les nations {de- 
vraient venir aux portes de Rome .couronner 
de fleurs fon tombeau. ■ . .:; .', 



T R O I S I E M E^ LETTRE. 



\5 'Ejitre en matière tout d'un coup , ce 
fois-ci, & je dis malgré Lucrèce & Epicur 
non pas qu'il y a des dieux, mais qu'il exi 
ùnDieu. Bien des philofophes nie,llflerqi 
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ils m'apellcront efprit faible i mais comme je 
leur pardonne leur témérité , je les fupUe de 
me pardonner ma faiblejTe. 

Je fuis du fenciment de Balbus dans votre 
excellent ouvrage de la nature des dieux. La 
terre, les a(tres, tes végétaux, les animaux, 
tout m'annonce une intelligence prodmftrice. 

Je dis nvec Platon ( fans adopter fes autres 
principes ) : tu croîs que j'ai de Tintelligence 
parce que tu vois de l'ordre dans mes aâions , 
des raports & une fin. D y en a mille fois 
p)us dans l'arangement de ce inonde. Juge 
donc que ce monde eft arangé pat une intel- 
ligence fuprême. 

On n'a jamais répondu à cet argument qiw 
par des rupollttons puériles; pcrfonne n'a jïh 
mais été affez abfurde pour nier que la fphère 
i^ Archintéde , ' & cçlle de Pojjidoniiu foientdes 
ouvrages de grands mathématiciens ; elles ne 
font cependant que des images très faibles, 
très imparfaites de cette immenfe fphère d^ 
monde que Platon apelle avec tant de raifon 
Vottvrage iif Pétèrnei géomètre. Comment donc 
ofer fupofer que l'original eft l'éfet du hiv- 
Zard.^yâîlâ Pn avoue giie la copie eft de la 
main d'un grand génie? 

Le hazard n'eft rirâi ; i\ n'elj poiijt de ha- 
'Zard. Nous avons nommé ainfi i'éfet que nous 
voyons d'une caufe que nous ne voyons pas. 
Point d'éfct fans caufe; point d'esiltence. fane 
raiibn d'cxifter; c'eft-là le premier principe de 
tous les vrais philbfbphes. 

Comment Epicio-e, & «nfuite Lucrèce oct-îts 
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le front àe nous dire que des atomes, s'étanï: 
fortnitenienc acrochés, ont produit d'abord 
des animiiux, les uns fans bouche, les ai^tre^ 
làns vifcçres, ceux-ci privés de pieds, ceux^ 
là de tètes, & qu'eiiÊn Ip même hazard ^ 
fait naître des animaux acomplis. 

C'eft ainfî, difent-îls /qu^n voit ençpr en 
Egypte d^ rats dont une moitié ell iof-mée, 
& dont TïiMÇi^Ç "'efl: encor que de la f^pge. 
Ils fefont.^ien trompés i ces ibtifes pouvaient 
être imaginées par des Grpcç ignoians qqi 
n'avaient Jamais été en Egypte, l^e fait ç^ 
&itx i \p tait eft impoilible. Il n'y eft , il n^ys 
aura jamais ni 4'iinim9l, ni de yégét^t faii^ 

ferm^ Qfiiconque dit que la cpruptipn prçh 
pit la gpiîératipn e(t lïjiyuftfe, & n«p .pa* 
un .-pjiijofophe ; c'ef^ ufi ignorant qui n'a j?^ 
mais fait d'expérience. . ;. 

J'ai trouvé de ces vils charlatans qui me 
dilaient , il (a^p t^ te blçd po^rifle & gptme 
dans la terre pour reflufciter, fe former., & 
nous alimenter. Je leijr dis , miferables , fer- 
iez- vous de vos yeux avant de vous fervir de 
■votre iaflgpe j Cuiyez l§s prog^rès de c^ grflii) 
que )e conBe à la terre; voyez comme il s'a- 
tcndrit, éonïme i) s^enffc , comtneil fe relevé, 
& avec quelle vertu inQoiDpréheiilîUe il étâiid. 
fea racines & fes euvelopes. Quoi ! vous 
avez l'ipipudence d'pnfcâgner les hommes', & 
yous.ne f»yez pas feulçcpent d'oii vient Is 
pain que yo^s mangez. 

I^ais qui a fait ces aftres, cette terre, ces 
animaux, ,ccs végétaux, ces germes, ilabs 
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ïefquels un art fi merveilleux éclate? il faut 
bien que ce foit un fublime artiilc; il faut 
bien que ce foit une intelligence prodigieofe- 
ment au deffus de la nôtre , puis qu'elle a 
feit ce que nous pouvons à peine comprendre i- 
& cette intelligence i cette puiiTance, c'eft ce 
que }'apelle Dieu. 

Je m'arète à ce mot. La foule & la fuite 
de mes idées produiraient un volume au lieu 
d'une lettre. Je vous envoyé ce' petit volu- 
me, puifque vous le permettez i mais ne le 
montrez qu'à des liommes qui voliS'" reflèm- 
blentj-à des hommes fans impiété & làns fu- 
pérftition , dégagés des préjugés de l'école' & 
de ceux du monde , qui aiment la vérité & 
ttOQ la difpute , qui ne font certains que de 
ce qui eft démontré, & qui le dé£ent ehcor 
de ce qui eft le plus vraifemblable. 

Ici fuit le traité de Memmius. ' ■ ] ' ' 

■;■ x ' ■■^- ■ 

(i.u'iL m'y a a^'uN Dieu costre 
Épicure, Lucrèce ex- ^dthes 

s H I LO s O PHE s. 

Je ne dois admettre que ce qui ih'eft ^t6a~ 
vlî & il m'eft prouvé qu'il y a dans la' na- 
ture une puilTance intelligente (a-). -■■'.' ' . 

. , -" '■ ■'■Cette 

( a) Il Ta proi4vé,ri«is {kAtâûéme lettftj , ji:. : : ...■ 
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Cette puiflùiice intelligente eft-elie féparéë 
du grand tout 'i y eltelle unie ? y ett-ella 
jrfentJÊéa 'i en eft-elle le principe ? y a-t-il 
plu^eurs puiirances intelligences pareilles i" 

J'ai été cfruyâ de ces queiUons que )e me 
fuis faites à inoi-mème. C'eii: un poids inu 
mcnfe que je ne puis porter j pourai^jc au 
moins le foulever ? ■ 

Les arbres, ks plantes j tout ce qui joiiii 
de la vie, & furtout l'homme, la terre j H 
raerj lefoleil, & tous les aftrcs, m'ayanlapris 
qu'il eli une intelligence aïîtive, c'cit-à-dire 
un DieVi je leur ai demandé à tous ce tjua 
c'elt que Dieu , oii il habite , s'il a des alIo- 
Clés 'i J'ai cwitemplé le divin ouvrage, & ja 
n'ai point vu l'ouvrier-, j'ai interrogé la iia--. 
turci elle cft demeurée muette. 

Mais, fails me dire fon fecret* elle s'cfii 
montrée, & c'cfl: comme Ci elle m'avuit parlé i 
je crois l'entendre. Elle me dit, mon foleit 
fait âclore & meurir mes fruits fur ce petilï 
globe qu'il éclaire, & qu'il échaufe aiufi qu« 
les autres globes. L'altre de U nuit donné 
fa lumière réfléchie à la terre qui lui envaye 
la fieuue; tout elt lié, touteft ailiijétti à des 
ioix qui jamais ne fe démentent j donc touc 
a été combiné par une feule intelligence. 

Ceux qui en fupoferaient plulieurs, doivent! 
abrolumeiit les fupofer ou contraires, ou d'a- 
eord enfemble* ou diférentes, ou fembîables* 
Si elles font diférentes & contraires, elles 
n'ont pu faire rien d'uniforme. Si elles font 
femblables, c'elt commes'il n'y en avait t^u'ulie. 

Mélanges, Tome XIL Y 
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Tous les ' philorophes conviennent qu'il ne 
faut pas multiplier les &tres Tans nécefnté;ils 
conviennent donc tous , maigre eux , qu'il n'y 
a qu'un Dieu. 

La nature a continué* & m*a dit: tu me 
demandes où eft ce Dieu ï il ne peut être que 
dans moi ; car s'il n'eft pas dans la nature > 
où ferait-il ? dans les efpaces imaginaires? IL 
ne peut être une fubitance à part i il m'anime , il 
oit ma vie. Ta lenGition eCl dans tout ton corps. 
Dieu eft dans tout le mien. A cette voix de 
la nature, j'ai conclu qu'il m'cft impolBble 
de nier l'exilleuce de ce Dieu, & impoiHble 
de le «onnaître. 

Ce qui penfè en moi, ce que j'apetle mon 
ame, ne fe vent pas > comment pourajs-je voie 
ce qui eft l'ame de l'univers entier ? 

'II. 

.Suite. Drs PHOBABi-LiTés de l'u- 
nité de Dieu. 

Platon, 'A^tjiote, Ckeron & moi, nous fom- 
mes des animaux, c'eft-à-dire, nous femmes 
animés. Il Ce peut que dans' d'autres globes 
il foit des animaux d'une autre efpèce, mille 
millions de fois plus éclairés & plus pui'tfahs 
que nousi comme il fe peut qu'il y ait des 
montagnes d'or & des rivières de nedar. On 
apellera ces animaux dieux improprement , 
mais il fe peut auflî qu'il n'y en ait pas : 
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nous ne devons donc pas les admettre. La 
nature peut exiller fans eux: maïs ce qne nous 
connRidbns de la nature ne pouvait extder fans 
un deifem, fans un plan; & ce deirein, ce 
plan ne pouvait être conçu & exécuté fans une 
intelligence puilTante ; donc je dois reconnaî- 
tre cette intelligence , ce Dieu , & lejettcr tous 
CCS précendus dieux habitans des planètes & 
de l'olympe; & tous ces prétendus fils de Dieu, 
les Bacchia, les Hercules, les Perfies, les Ro- 
muhis , &c. &c. Ce font des fables miléfien- 
iies, des contes de forciers. Un Dieu fe join- 
dre à la nature humaine ! j'aimerais autant 
dire que des éléphans ont fait l'amour à des 
puces, & en ont eu de la race} cela ferait 
bien moins impertinent. 

TeDpns.nctus-en donc à ce que nous voyons 
évidemment, que dans le grand tout il eft 
fine grande intelligencs. Fixons-nous à csr 
point jufqu'à ce que nous puifHons faire encnr 
quelques pas dans ce valte abîme. 

I I î. 

Contre LES ATuiBs.. 

Il çtaic bien h^rdi.ce Straton qui «cordant 
l'iorslUgence aux opérations de fon chien de 
chade, la ïiiait aux oeuvres meEveilIeufés êx 
toute la nature. Il avait le pouvoir de pen- 
fers & il ne voulait pas qu'il y eût dans la 
febrique du monde un pouvoir qui penfat. 

Vl difait que ta nature feule , par fes com- 
V » 
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fajnaifonsi produit des animaux penfans. Je 
l'arête, là & je lui demande quelle preuve il 
en a ? il me répond que c'elt fon fyftème , 
fon hypothèfe, que cetce idée en vaut biea 
une autre. 

Mais moi je lui dis i je ne veux point (Thy- 
pothèfe , je veux des preuves. Quand Fojjî- 
donius me dit qu'il peut quarer des lunules 
du cercle, & qu'il ne peut quarer te cercle, 
je ne le crois qu'apxès en avoir vu la démonl^ 
tration. 

Je ne làis pas II dans ta fuite des tems H 
fe trouvera quelqu'un d'affcz fou pour aflu- 
rer que la matière, fans pcnfer, produit d'elle- 
même des milliards d'êtres qui penfent. Je 
lui foutiendrai que, fuivanc ce beau fyftème , 
la matière pouratt produire un Dieu fage, 
puiirant'& bon. 

Car fi la matière feule a produit ArcbimiJe 
& vouG^ pourquoi ne produirait-elle pas un 
être qui ferait incomparablement au deflus 
d'Arcbméde & de vous par le génie, au deflus 
de tous les hommes enfemble par la force 
& par la puîlfaiice, qui difpoferait des élé- 
mens beaucoup mieinfq^e lé potier ne rend 
un. peu d'argile fouple à fes volontés, en un 
mot, un Dieu. Je n*y vois aucune dificulté. 
Cette folîe fuit évidemment de fon fyftème ■ 
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IV. 

SUITB DE LA RÉFUTATION DE L'A- 
'' THÉISME. 

D'autres, comvae Architat , fuputent que 
l'univers eft le produit des nombres. Oh qua 
les chances ont de pouvoir ! Un coup de dez 
doit néceilàirement amener rafles de mondes ; 
car le feul mouvement de trois dei dans un 
cornet vous amènera rafle de fîx, le point de 
Vénus , très aifément en un <]uart d'heure. 
La matière toujours en mouvement dans toute 
réternité doit donc amener toutes les corn-, 
binaifons poflîbles. Ce monde eft une de ces 
combinairons i donc elle avait autant de droit 
à l'exiftence que toutes les autres ; donc e)te 
devait ariver; donc il était împoilîble qu'elle 
n'arivât pas, toutes les autres coml^inaifons 
ayant été épuifées ; dojic à chaque coup À 
de^ il y avait l'unité à parier contre l'infijîi 
que cet univers ferait l'ormé tel qu'il eft, 

je îaiflè Architas jouer un jeu auflî déSti 
vantageux i & puifqu'il y: a. toujours rin0ai 
contre un à parier o^ifirr.-luii je Ie.<&i« ifh 
terdire par le prêteur» de-peur qu'il :iw ft 
ruine. Mais avant d«.. iuiOCBr le jouiliànca 
de foo bien, je lui demande camment , à cha- 
que inftiint le mouvement, de Ibn cornet ^ui 
xoulc toujours ne détruit pas. ce nionde. fî 
ancien, & n'en forme pas un nouveau? 
Vous riez de toutes ces folies, fage Cictron, 

y j 
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& VOUS en riez avec indulgence. Vous Inif- 
i'ez tous ces enfans TouSer en l'air fur leurs 
bouteilles de fîivon; leurs vains amuremens 
lie feront jamais dangereux. Un an des 
guerres civiles de Céfar Se de Pompée a fait 
plus de mal à la terre que n'en pouraicnt faire 
tous les athées enfemUe pendant toute Té- 
fernité. 

V, 

K.AISON DES ATHÉES. 

Qpelle eft la raifon qui fait tant d'athées? 
e'efl: la contemplation de nos malheurs & de 
nos crimes. Lucrèce était plus excufabl« que 
perfonnci il n'a vu autour de lui, & n'a 
éprouvé que des cahimités. Rome depuis 
Sylla doit exciter la pitié de la ter» dont elle 
a été le âéau. Nous avons nagé dans notre 
^g- Js j*^« P^"^ tout ce que je vois , pat 
Wtt ce que j'entesidst que Céfar fera biea- 
tôt aiTaflmé. Vous le penfca de même. MaiB 
après lui je prévois des guenres civibes ptai 
afïeufes que celles dins leTquelles j'ai ^té en- 
velopé. Céfar lui-même dans tout le court 
de la vie qu'a-t-il vu, quVt-ïl fait? des mri- 
heureux. 11 a exterminé de pauvres Gaulois 
qui s'exterminaient eux-mêmes dans leun 
continuelles âdions. Ces barbares écaioA 
gouvernés par des druides qui facrîâaient les 
filles des citoyens après avoir abufé d'elles. 
De vieilles forcièfes fangutnaiivs étaient i 1> 
tète des hordes germaniques ^ jàvagaaKAt 
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k Gaule, &qui n'ayant pas de maifon, alla^nt 
ptllei ceux qui en avaient Ariovifie étaîc à 
îa tète de ces fauvages; & leurs magiciennes 
avaient un pouvoir abfolu fur Ariovifie. Elles 
lui défendirent de livrer bataille avant !a nou- 
velle lune. Ces furies allaient facrifîer i 
leurs dieux ProciHits 8c Titms deux atnbaflà- 
deurs envoyés par Céfar à ce perfide Aria- 
•vifict lorfque nous avivâmes & que nous dé- 
livrâmes ces deux citoyens que nous trouva- 
mcé ohargés de chaînes. La nature humaine, 
dansce^ cantons, était celle des bètes féroces, 
& en vérité nous ne valions guères mieux. 

Jetiez les yeux fur tontes les autres na- 
tions connues, vous ne voyez que des tyrans 
& des efclaves , des dévaftations , des conipi- 
rations & des fuplices. 

Leâ animaux lonc eneor plus miferables que 
nous; aâtijettis aux mimes maladies, ils ibnt 
jàns aucun fecoursj nés tous fenfiblesj ils 
font dévorés les uns par les autres. Feint 
d'erpèce qui n'ait foa boureau. La terre d'un 
pôle à l'autre eft un champ de carnage ; & la 
nature Tanglante eft affife entre la nai^ance & 
la mort. 

Quelques poètes , pour remédiera tant d'hor- 
reurs, ont im^iiné les enfers. Étrange con- 
folation! étrange chimère! les enfers font _chez 
nous. Le chien à trois tètes, & les trois 
parques , & les trois furies font des agneaux 
en comparaifon de nos Sylla & de nos Marms. 

Comment un Dieu anrait>il pu former ce 
■cloaque épouvantable de mîferes & de for- 
V 4 
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fiiicî? On fupofc un Dieu puiifant, fage, 
Julte & bon : & nous voyqiis de tous côtés 
folie , injuiUce & méchanceté. On aime mieux 
alors nier Dieu que le blafphémcr- AulR 
«voiiï-npits cent épicuriens contre un plato^ 
Vtcien. Voila les vraies raifons de ^'athéit 
fiie y le rçftç el\ dï^j^uie d'école. 

VI, 

RÉPONSE AUX PLAINTPS PSS 
ATHÉES. 

A ces plaintes du genre-htimain , à ces cris, 
éternels de la nature toujours fouFraiite , que 
répondrai - je ? 

J'ai vu évidemment des fins & des moyens. 
Ceux qui dii'ent que ni Tocil n'eft fait pour 
voir , ni rorcillc pour entendre , ni l'ertomao 
pour digérer , m'onD paru des fous ridicules: 
mais ceux qui dans ieurs tburmens me bai- 
gnent de leurs larmes , qui cherchent un 
pieu confolateur & qui ne le trouvent pas , 
ceux-là m'attendriSent j je gémis avec euxj, 
& j'oubîic de les condamner. 
. Mortels '^ui foufrez & qui penfez, compa-: 
, gnons de mes fuplices , cherchons enfemble 
quelque confolation, & quelques argumens. 
je vous ai dit qu'il ert dans la nature «ne 
intelligence, un Dieu; mais vous ai- je dit 
qu'il pouvait foire mieyx? le fais-jcî' dois-je 
\e pïéfMWçr ^'' iuis.TJe de Tes confeils? je 1$ 
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croîs très làge j fon foleil & fes étoiles mo 
l'aprennent. Je le crois très jufte & très bon; 
car d'où lui viendrait l'injgftice & la malice? 
il y a du bon, donc Dieu l'eft î il y a du 
mal , donc. ce mal ne vient point de lui. Com- 
ment enfin dois- je envifager Dieu? commç 
vn père qui n'a pu &ire le bien de tous fes . 
enfans, 

VI I. 

Çl Dieu est infini et s'il a pu 

EHBECHER LE MAL. 

Quelques phîlofophcs me crient , Dica eft 
éternel , infini , tout-puiJîànt î il pouvait donc 
défendre au mal d'entrer dans fon édifice ad- 
inirable. 

Prenez garde , mes amis , s'il l'a pu , & s'il 
ne t'a pas tait, vous le déclarez méchant ; vous 
«n faites notre perfêcuteur , notre bourcau, 
^ non pas notre Dieu. 

Il eft éternel fans doute. Dès qu'il exifte 
quelque être , il exifte un être de toute étcr. 
nitéi fans quoi le néant donnerait l'exilten- 
ce. La nature eft éternelle , l'intelligence qui 
l'anime eft éternelle. Mais d'où favons-nous 
qu'elle eft infime ? la Ji^ure eft-elle infinie ? 
qu'elt-ce que l'infini aâuel? nons ne connaiC 
Ions que des bornes i il eft vraifemblable que 
la. nature a les fiennes ; le vide en eft une 
preuve. Si h nature «ft limitée, pourquoi 

■ : v j 
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IHnteUigence Tuprème ne te ferait -ell« pas? 
pourquoi ce Dieu qui ne peut être que dans 
!a nature s'étendrait-il plus loin qu'elle? fa. 
puiâance eft très grande : mais qui nous a 
dit qu'elle e(l infinie, quand fès ouvrages nous 
montrent le contraire ? quand la feule reC 
foorcc qui nous refte pour le difculper eft d'a- 
vouer que fon pouvoir n'a pu triompher du 
mat phyllque & moral? Certes j'aime mieux 
l'adorer borné que méchant. 

Peut-être dans la vafte machine de. la na- 
ture, le bien l'a-t-il emporté néceffairemént 
fur le mal , & l'EteniGl aXtUàn a été forcé dans 
fes moyens en fàifknt encor ( malgré tant de 
tiiaux) ce, qu'il y avait de mieux. 

Peut<être la matière a été rebelle à l'intel- 
ligence qui en dilpofait les Téflbrts. 

Qui lait enfin Ci le mal qui règne depuis 
tant de fiécles iie ptodtnra pas ùtl plas grand 
bien dans des tems encor plus lot^ ? 

Hélas ! Ëiibles- & malheoreux humains v 
vous portez les mêmes chaînes que moi j vos 
ntaux font réels i & je; ne vous confole que 
par des peut-être. 

VIII. 

Si Dieu arakoka le houde de 

tOITTE ÉTERNItI. 

Rien ne fe fait de rien. ïoute l'antiquité , 
tous les phitpfophes faie exceptioii coiivieii- 
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Ment de ce principe. Et en effet, ïc contrai- 
re parait »bfurcle. C'efl: même une preuve de 
l*éternité de Dieu. C'eft bien plus , c'eft fa 
)uftification. Pour moi , j'admire comment 
cette iugufte inteltigence a pu conftruire cet 
immenfe édifice avec de là fimple matière. 
On s'étonnait autterois que les peintres avec 
quatre couleurs puflent varier tant de nuances. 
Qpels hommages ne doit -on pas au grand 
toemiotirgos qui a tout fait avec quatre faibles 
élimens. 

Nous vtnons de voir que fi !a matière exif- 
âk , Dieu exiftait auûî. 

Quand ^a-^il fait obéir à fà main puiiTan- 
te 'i quand ^a-^il arangée ? 

Si la matière exiChit dans l'éternité , com- 
me tout le monde l'avoue , ce n'eft pas d'hier 
Çùe la fuprème intclligencb Pa iilife en fleuvre. 
C^ot ! Diev «ft j^ce^iremnit at^f , & il au- 
rait paUe une éternité fans agir ! il eft* le 
gfand être néceflàlre: comment auniit-âl ëté 
pendaiU des fîéstes «tem^ le gnmd Être ino- 
tUcj' 

Le oshos eSt une imagination poétique , 
OH la matière avait par elle-m«me de l'etier- 
gLs , ou cdte énergie «tait dans Oieu, Dans 
le pfemier cm tout 1« ferait donné de lui-mt)< 
riie & &n8 dcflbin , ie mouvement, l'ordre A 
U vici ce qui nous lènible àbfuide. 
. Dans le fécond cas , Dieu aura tout &it , 
mais il aura toujours tout {kit^ il aura tou. 
}0Ufs tout di^ôfé néceâàiremèm de la mamère 
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la plus promte & la plus convenable au Tu- 
jet fur lequel il travaillait. 

Si on peut comparer Dieu au Toleil foii 
éternel ouvrage , il était comme cet aftre , 
dont les rayons émanent dés qu'il exifte. 
Dieu en formant le foleil lumineux ne pouvait 
lui 6ter fcs taches. Dieu en formant rhom- 
me avec des paiîîons nécefTaïres , ne pouvait 
peut-être prévenir ni fes vices , nï {es défaC 
très. Toujours des peut-être; mais je n'ai 
point d'jucre moyen de juflificr la divinité. 

Cher CiceroM , je ne demande point que 
vous penfiez comme moi, mais que vous m'aîn 
diez a penfer. 

I X. 

Des deux principes, et de Q.uEt-' 

Q.UES AUTRES FABLES. 

Les Férfes , pour expliquer l'origine 6a 
mal, imaginèrent il^ y a. quelques tieuf mille 
ans, que Dieu, qu'ils apellent Oromaze ou 
Oroftnad, s'était compluà former un être puiC- 
iànt & médiant, qu'ils nomment , je crois , 
târimane, pour lui lèrvir d'antagoniftet ^cque 
le botl Oromszt, qui nous protège , combat 
iàns celle. Aritfiane le malin qui nous perfé- 
cute. C'eft.ainfî que j'ai vu' un de mes cen- 
turions qui Je bâtait tous les matins contre 
fon finge pour fe tenir en hirteine. 
. D'autres, Perfes,.& c'ett, dif-on, te plus 
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^atld nombre , croyeiit le tyran Arimane auCfî 
ancien que le bon prince Orofiaad. Ils di> 
fent qu'il caflè les ocufe que le favorable Orof- 
mad pond fans ceife , & qu'il y fait entrai 
le ma!; qu'il répand Ies téni^bres partout où 
l'autre envoyé la lumière; les maladies quand 
Vautre douue la fanté; & qu'il fait toujours 
marcher la mort à la fuite de la vie. Il me 
femble que je Vois deux charlatans en plein 
marché, dont rundiftribue des poifons, & 
l'autre des antidotes. 

Des mages s'éforceront , s'ils veulent , de 
trouver de ta raifoii dans cette fdWe. Pour 
moi, je n'y aperçois que du ridicule; je n'ai- 
me ppint à voir Dieu qui efl: la raifon mê- 
me, toujours ocupé comme un gladiateur à 
combatte une bète féroce. 

Les Indiens ont une fable plus ancienne} 
trois dieulc réunis dans la mÂme volonté * 
hirma ou Brama , la piiiflànce & la gloire t 
Vitfmu ou Bitftiou, la tendrefle & la bienfal- 
^nce ; Sub ou Stb , la terreur & ta deftruc- 
tion, créèrent d'un commun acord des demù 
dteu£ , des debta, dans le ciel. Ces demi- 
dieux fe révoltèrent, ils furent précipités dans 
l'abîme par les trots Dieux , ou plutôt par le 
grand Dieu qui prcGdait à ces .trois. Après 
des iîécles de punition, ils obtinrent de de- 
venir hommes , & ils aportèrent te mal fur 
la terre ; ce qui obligea Dieu , ou tes trois 
dieux de donner fà nouvelle toi du Veidam. 
Mais ces coupables , avant de porter le mal 
fut la terre, l'avalent déjà porté daoste ciel. 
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Et comment Djeu avait-il créé des êtres qui 
devaient fe réyoLter contre lui? comment Dieu 
autait-il donne une féconde loi dans fon "^'^ei- 
dam ? fa première était donc mauvaife. 

Ce conte oriental ne prouve rien , n^expli- 
que rien; il a été adopté par ijuelques nations 
afiatiques > & enfin , il a fcrvi de modèle à la. 
guerre des Titans. 

Les Egyptiens ont eu leur OJiris & leiur 
Typhon. 

Le Jupiter d'Homère, avec fes deux ton- 
neaux , -me fait lever les épaules. Je n'aime 
poijit Jupiter cabaretier donnant comme toys 
tes autres cabaretiers plus de mauvais vin que 
de bon. Il ne tenait qu'à lui de faire tou- 
jours du Falerne. 

Le plus beau , le pîus agréable de tous les 
contes inventas popr jpftifier ou pour aou- 
fer la providence,. ou pour s'afoufer d'çUe, çfr 
la boete ^e Pandore. Ainfî on n'a jamais dé- 
tiité qi^e des fkbles comiquçs fur la plus trilU 
des vépit^s. 

S.f LE MALESTIfécESSAiRE. 

Tous les hommes ayBut épuifé en vîin leur 
génie à deviner comment le mal peut exi{ler 
fous un t)ieu bon, quel téméraire ofera îp 
flater de. trouver ce que Gceron cherchp ,ea- 
cor en vnt)) 'i H faut bien que le mal n'ait point 
d'origine , puifque Ciceron ne l'a pas décou- 
verte. 

Ce mal nous ccibte & nous pénètie de tous 
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eûtes , comme le feu s'incorpore à tout ce qui 
le noiirit , comme la matière éthcrée court 
dans tous tes pores : le bien fait à-peu-près 
le même éfet. Deux amans jouiCans goûtent 
le bonheur dans tout leur être; cela eft ainiî 
de tout tems. Quepuis-je en penreryfînon 
que cela fut nécelJàire de tout tems. 

Je fuis donc ramené malgré moi à cette 
ancienne idée que je vois être la bafe de tous 
les rydèmes , dans laquelle tons les philofb- 
phes retombent après mille détours . & qui 
m'e(t démontrée par toutes les adions des 
homnjes , par les miennes , par tous les évé-, 
nemens que j'ai lus, qul^j'ai vus , & auxquels 
j'ai eu part ; c'eft le fatalifme , c'eft la néceC- 
lîté dont je vous ai déjà parlé. 

Si je defcends dans moi-même, qu*y voî*. 
je que le iatalirme '{ ne fàlatt-il pas que je nà- 
<}ume quand les mouvemsiis des entrailles de; 
ma mère ouvrire;it fa matrice, & me jettèrent 
nécellàirement danis le monde :* pouvait- elle 
l'empêcher ? pouvais- je m'y opofer ? me fuis-. 
je donné quelque chofe ? toutes nies idées 
n'one-elles pas entré fucceflivemcnt dans ma 
(ète fans que j'en aye ^ellé aucune? ces idées 
n'ont- elles pas déterminé invinciblement 'ma 
volonté , fans qijoi ma, vo|ontp n'aurait point^ 
eu de caufe. Tout ce que j'ai fait n'a-t-il pas 
été la fuite ]iéi3eliàir& de - Knites ces prémifiès 
néceJfaires? n'en efi;-il pas ainfî dans toute U 
nature ? 

Ou ce qui exiHe eft néeeâaice , ou il n9 l'eft' 
pes. S'il n« ïeA pas » i\ ak ^«iKHitré. kùtt^ 
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tî nc^tat Oiem avûc-il créé des êtres qui 
devneK têiérokET contre luii' comment Dm 
aizs:^ AoBic une féconde loi dans Ton Vei- 
Âca ? û pmaierc était donc mauvûfe. 

Ce oMte ofiattal ne prouve rien , n'expli- 
^se riesi ii * ôé adopté par quelques nations 
ÙK3|Ks i & enfin , il a fèrvi de modèle à la 
Spaxt As Tbm*. 

I^s E^yT^KB^ "Ot eu lew Ofirij & leur 

Le .' /=»■ (THcKoère, avec fes deux ton- 
maz\ , me tût lever les épaules. Je n'aime 
jvcjï: ,r ^1 I cabamier donnant comme tous 
•>» *.xxvi cabvcôers plus de mauvais vin que 
de boa. C oe tenait qu'à lui de faire toit-j 
v-.:rï Jb Tatene. j 

Le ^.i:s beiu, le plus agréable de tous les 
c.si:ts tDvenc» pour }ufti£ec ou pour aoo- 
ùr U ^ovlience > ou pour s'amufer d'elle, #1 
ïr fc«.vw ii f j- J»T- AinG on n*a jamais *• 
bi;,- ^î Jfs ùùici comiques fur la plus triO^ 
*cï »=rki$. 

Si Lt MAL ESTMiCB^SAiHE. 

Tous les hommes ayant épuîle en vain le^ 
Bénie à devioci comment le mal peut exiV 
fows un Dieu boa . qud téméraire ofera ^ 
Mer de trouver « q^V O«r0B çherch.ejg 
cor en vain ? II 
d'ori{;jne , put 
Tcrte. 

Ce mal nous 
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tilc. L'univers en ce cas ferait inutile ; dorli: 
il exiffe d'une nécellité abfolue. Dieu foA 
ftioteur, fon fabricatcur , fon ame ferait inu- 
tile; donc Dieuexîfte d'une iiéceflité abfolue « 
Comme nous l'avons dit. Je ne puis fdrtic 
de ce cercle dans lequel je me fens renfermé 
par une force invincible. 

Je vois une chaîne immenfe dont tout e(t 
chaînon j elle cmbrafle, e^lc ferreaujourd'hui 
la nature j elle l'embraflait hier , cite l'eiicou- 
ïcra demain ; je ne puis ni voir , ni conce- 
voir un commencement des chofes. Ou rien 
n'exifle, ou tout eft éternel. 

Je me fens irBéûftiblement déterminé à croire, 
le mal nécefiaire, puifqu'il e(t. Je n'apCrqois 
d'autre raifon de fon exiftence que cette exif-' 
ibnce même. 

O Ciceron , détrompez-moi , fi je fuis daiiS 
l'erreur j mais en combien d'endroit êtes- voua 
de mon avis dans votre livre âe faia , fans" 
prefque vous en apercevoir! tant la vérité a 
de force', tant la deltinée vous entriilnait mai-' 
gré TOUS* lors même que vous lacombaticz!! 

XL 

CoNFlRMâTlON DES PREUVES DB 
LA NÉCESSITÉ DES CHOSES. 

Il y a certainement des chofes que la fuprê- 
irie intelligence ne peut' empêcher. Par exem- 
ple» ^uç lepa0ë n'aie .e:^éi que le prcfenc 
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ne foit dans un Èûx continuel t que l'avenir 
ne foit la fuite du pcéfent , que les vérités 
ntathématiques né {oKttt vérités. £Ue ne peut 
Ëire que te contenu foit- plus grand que le 
contenant} qu'une femme acouche d'un élé- 
phant par roreille* i^é la lune paûè pai un 
trou d'éguille. 

La lifte de ces îolpoiRbilités ferait ttès lon- 
gue.' Il eft donc enc«r'''une fois très Vrai- 
femblable que Dieu- n'a pu empêcher le mal. 

Une intelligence fage, puisante & bonne, 
ne peut avoir fàit-déliberéihën't des ouvrapes 
de contradiâions. Mille enfan$ nai£ent avec 
In organes convenables à leur tète,- maia 
Ceux de la poitrine font viciés. La moitié 
des conformations eft mahqnée j & d'eft ce qui 
détruit la moitié des ouvrages de cette inteU- 
ligence fi bonne. Oh fi du moins il n'y avait ■ 
que -la moitié de fes créatures qui fût mé« 
«lante! mttis que de- crimes depuis 'la calom-' 
nie jufqu'au paricidc! qùoirunagneau, une 
colombe , une tourtételle , , un roffignôl ne" 
nte tiuiront jamais , Se Dieu me nuirait tou- 
jours! il ouvrirait des abîmes fous mes pas* 
où il engloutirait la ville "où je fiiis né, ou 
il' me livreïait pendant toute ma vie à la Jbu- 
france, & cela fans motif, fans raifon, fanf 
qu'il en t^folte le moindre tflen! non, mon . 
Dieu} non, Etre fuprèmet Etre bienfaifantf 
je ne puis le croire; je ne puis té faire cette 
feorriblc injure. 

On me dira peut-être que )*6te k Dieu fa 
Kberté. Que fa pu^ance fuptème m'en garde; 
Milangts. Tome XIL X 
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Faire tout ce qu'on peut i, c^eft exercer fa It* 
bcné pleinement. Dieu a fait tçut ce qu'un 
Dieu pouvait faire. Il eft beau qu'un ûieii 
ne puiïïe fkiie \e mal. 

XIÏ. 

RfllONSE A CEUX Q.U1 OBJECTB- 
RA.1EHT Q.U'OM FAIT DIEU ÉTïS- 
BU, MATÉRIEL, ET Q.u' D N L' I S- 
C OR FORE AVEC LA NATURE. 

Quelques platoniciens me reprochent que 
j'6te à Dieu fe fimplicité , que je le fupofe 
étendu 1 que je ne le diftingue pas allez de 
la n^tuce, qtié je fuis plutôt les dogmes de 
Straton que ceux des, autres philofophes. 

Moa cher Ckerott, m eux, ni vous, ni 
mot, ife layons ce que c'ell que Dieu. &oi- 
npns-npus. à ftvpic- qu'ilen exifie un. II n'eH 
donné à l'homme «le connaître ni de quoi les 
a]Jxes font formés, ni comment eft feit ^^ 
maître des aigres. 

Que Dieu foit, apellé être fimpîe ■, j'y con- 
fens de tout mon coeur. Simple ou éten- 
4u ,, je fadorerai également; mais je ne com- 
prends pa^ ce que c'eit qu'un être Cniple- 
Qyelqucs lèveuip , poifp ipe le fiiire enten- 
dre, dtfent qu'un point; géométrique eft uj 
être firapie. Mais un point géométrique eft 
Tjae.fmJpfit'on, unC; abllraftion de l'efprit» 
uiiç chimère. Dieu ne peut être un point, 
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géométtiq.ue , je vois eo l»ti avec Pltttw Vé-* 
teriiel géomètre. 

Pourquoi Dieu he ferait-il pas étetldu , lui 
qui ett, dans toute la. nature'' en quoi l'éten- 
due rcpugue-t-elle à fon elîènce ? 

Si le grand Etre inteiligeiît. & nécpflsiire 
opère fur l'étendue, comment agit-iloîiil 
n'eft pus ? & s'il eft' eu tous les lieux où il 
agit j comment n'cft-il ^las étendu? 

Un être doue je pournis nier l'exiftencp dans 
chaque particule du monde , l'une après l'au- 
tie, n'eziftcrait tlulle part. 

Un être iîmple e(l incontpréhenGble ; c'eSï 
un mot vide de fens, qui ne rend' Dieu ni 
pUis refpedabte , ni plus aimable, ni plus puif- 
fant,, ni plus raifonnjbtè. Ceft plutôt le nieif 
que le définir. 

On poura me répondre que notre âme e(l 
un exemple t & Une preuve de la fîmplicicé 
du grand Etre; que nous tiei voyons ni ne 
Tentons notre ame i qu'elle n^a point de pau 
ties., qu'elle eft fimpic , que cependant elltf 
exifte et] un lieu < & qu'elle peut ainlî rendra 
taifon du grand Etre flmple. C'eft ee qutf 
nou» allons examiner. Mitis avant de ma 
jrionger dans ce vidé i je vous réitère qu'eii 
quelque endroit qu'on pofe l^Etre fuprème « 
}e nûi-on en tout lieu (ans. qu'il remplit de 
place* le reléguât-on hors de tout lieu fanï 
qu'il ceflàt d'être * rsffemWàc-on en lui toute» 
les contradidlions des écoles, }e l'adorerai tanc 
que je vivrai , £u)s croke uieuns cciote, & fant 
X a 
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porter mon vol dans des régions où nul tnoi- 
tcl ne peut ateindre. 

X I I L 

Si la nature de l*ame peut novs 
eaib.s- connaitre la naturi 
DE Dieu. 

J'ai conclu déjà que puifqu'une intelligence 
préfîde à mon faible corps, une intcll^ence 
fuprême préllde au grand tout. Où me con- 
duira ce premier . pas de tortue ? pourai-)e ja- 
mais favoic ce qui fent & ce qui penfe en 
moi? e(t-ce un être invinble , intangible) in- 
corporel qui efl: dans mon corps ? nul faonv- 
me n'a' encor ofé le dire. Platon lui^-m^^ 
n'a pas eu cette hardiefle. Un être incorpo- 
rel qui meut un corps ! un être intangujle 
qui touche tous mes organes dans lefquels 
eft la fen&tion! un être lîmple & qui aug- 
mente avec l'âge ! un être incoruptible & 1^ 
dépérit par degrés ! quelles contradiaîonî, 
quel cahos d'idées iucompréhenfîbles ! quoi! 
je ne puis rien connaître que par mes kos, 
$i j'admettrai dans moi un être entiéremeo' 
opofé à mes fens ! Tous les animaux ont du 
fentiment comme moi , tous ont des idées qW 
leurs fens leur faurniilbut : auront-ils tous un^ 
ame comme moi ? nouveau iujet, nouvelle 
Ciùr»n d'eue non-feulement . dans l'incertituije 
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iur ta nature de l'ame, mais dans l'étotmc' 
ment continuel & dans l'ignorance. 

Ce que je puis encor moins comprendre, 
c'eft la Bédaigneufe & fotte indiférence dans 
laquelle croupiflènt prefque tous les hommes* 
fur l'objet qui les intéreflè le plus , fur la 
caufe de leurs penfées , fur tout leur être. Je 
ne crois pas qu'il y ait dans Rome deux cent 
perfonnes qui s'en foient réellement ocupées. 
Frefque tous les Romains difent, que m'im- 
porte ? & après avoir ainli parlé ils vont comp- 
ter leur argent, courentaiix fp'eâactesou chez 
leurs maitrefles. C'eft la vie des dé&cupés. 
Four ceUe des faAîeux , elle eft horrible. Au- 
cun de ces gens-là ne s'embaralTe de fon ame. 
Four le petit nombre qui peut y penfer * s'il 
efl; de bonne foi, il avouera qu'il n'eft fatislàit 
d'aucun fyftème. 

Je fuis prêt de me mettre en colère quand 
Je vois Lucrèce aSrmer que la p^e de l'ame 
qu'on apelle efprit , intelligence, animus y bgf 
au milieu de la poitrine C^) & que l'autre 
^rtie de l'ame qui fait la lenfation efl; répan- 
due dans le refte du corpsj de tous les autres 
Jyftèmes aucun ne m'éclaire. 

Autant de feâes , amant d'imaôniitions , 
autant de chimères. Dans ce coumt de fa- 
pofitions, fur ^uoi pofer le pied pour monter 
Vers Dieu ? Fuis-}e m'élever de cette ame que 

C b ) <hn/zUam qaod not anîjmim menUmque vo- ■ 
camus 
' tdque Jkum média régione in corporîf hé^t 

X t ■' ■ 
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■je ne cnnaais point à la contemplation de l'cC 
fence fuprème que )e voudrais connaître > Ma 
fiat'ure' que j'isnore ne me prête aucun inC 
trument pour fonder la nature du principe uni- 
verfel, entre lequel & 'moi ctl un lî vaft« ^ 
fi profond abîme. 

X I V, 

Courte revue des ststImes sur 

L'4ME, fOUR PARVENIR, SI l' N 
PEUT, A Q.OEL Q.'U t HOTION DU 
X'îNTELLÏC ENCE SUPkÉME. 

Si 'pounant il eft permis à un aveugle de 
theïciier fttti chemin à tâtons, foufrez, Ci- 
çtnm , que je faflè encor quelques pas dans 
te càhos en m'apuyant fur vous. Donnons^ 
iioUs J'iibord le plailîr de jetter un coup d'oeil 
'fur tous les fyltemes. 

Je fuis corps , & il n'y a point d'crprits. 

Je fuis tffprif, & il n'y a point de corps. 

jB'fioffède dans mon corps une ame fpiri? 
turelle. 

' . Je fuis une ame fpirituelle qui poiîÊde mon 
Tporps. 

Mon ame eft le réfulfat de mes cinq fcns, 
■ Àlon artie eft un lîxième ftns. 
. ^Monameeft une fubftance inconnue» donc 
l'eflence eft de penfer & de fentir. 
, Mqhi ^1^% .eft.upe portion de l'am.e univer- 
Téllè. 
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Il n'y a point d'amc. 

Quand je m'éveilU après avoir fait tous 
ces fonges , voici ce que me dît la voix de 
ma faible raifon , qui me parle fans que je 
fâche d'où vient cette voix. 

Je fuis corps , (/ n'y a point A^efprits. Cela 
me parait bieri groflier. J'ai bien de la peine 
à penfer fermement que votre oraifon pro legs 
Manilia ne foit qu'un rcfultat de la décli- 
naifon des atomes. 

Quand j'obéis aux commandemens de moa 
général , & qu'on obéit aux miens , les vo- 
lontés de mon général & les miennes ne font 
point des corps qui en font mouvoir d'au- 
tres par les loix du mouvement. Un. raî- 
funnement n'eft point le fon d'une trompette. 
On me commande par intelligence , j'obéis 
par intelligence. Cette volonté fignifiée, cette 
volonté que j'aconiplis n'eft ni un cube , ni un 
globe, n'a aucune figure, n'a rien de la ma- 
tière. J^ puis donc la croire immatérielle. ,Je 
puis donc croire qu'il y a quelque chofe gui 
n'eft pas matière. 

// rfy a que 2fS éfpriii ^ point de corps. Ce- 
la eft bien d^iié '& bien fin j la matière ne 
ferait qu'un phénoHièrie J il fuSt de raanjer 
& de bdîrè , ■& de s'ètte blefle d'un coup de 
..pierre au bout du doigt pour croire à la ma- 
tière. 

Je pojfède dam mon corps une ame fpiritueUe. 
Qui, moi, }e ferais la boéte dans laquelle fe- 
rait un èfre qui ne tient point de place! 
moi étendu je ferais l'étui d'un être non éten- 
X 4 



I,, Google 



33S LtTTB.t8 DE MskMIUS 

du ! je pofifêderais quelque ch^fe qu'oâ ne 
' voit jamais . qu'on ne touch». jamais , de la- 
quelle on ne peiit avoir la moindre imagé , 
la moindre idée ? il faut être bien hardi povir 
fe vanter de pofleder nn tel tréfor. Comment 
le poflederais-Je , puifque toutes mes idées me 
viennent fi {ouvem, malgré moi, pendant 
ma veille & pendant mon Tommçil ? C'eft un 
plaifant maître de fes idées qu'«n être qui çft 
toujours maitrifc par elle;. 

Vue ame fpirituelle pojfède mon corps. Cela 
eft bien plus hardi à elle ; car elle aura beau 
ordonner à ce corps d'arêter le cours rapide 
de Ion làng , de reâifier tous Tes mouvemens 
internes , il n*obéira jamais. Elle po0êde un 
animal bien indocile. 

Mon ame ejl le réfultat. ^ tota mes fens, 
C'eft une afàire dificile à concevoir , & par 
cohfequént à explique;*,. 

ï-e fon jl'une lyre , le toucher > l'odeur , la 
vvè , le goût d'une pomjTiQ .d'Afrique ou de 
Pérfe , famhlent avoir peu de" raport avec une 
démpnftrMion à'Archméde ( & je ne vois pas 
bien nettement çoitimênt un'prinçipe agiflant 
ferait dans moi ta conféquence de cinq autres 
principes, fy rêve » & je n'y entends, rien 
du tout. , - 

Je puis penfcr fans nés , je puis penfçr 
fans goût, fans jouir de la vu» , &; même 
ayant perdu le fentiment dn taâ. Ma pen- 
fée n'eft donc pas le réfukat des chofcg qui 
peuvent m'être enlevées touf à tour, j'avoue 
i^ue je ne mç flaterais pas d'avoir des idées 
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fî je n'avais jamais eu aucun' de mes cinq 
fens. Mais on ne me perfuadera pas que ma 
faculté de penfer foit Téfet de cinq puiH^mces 
réunies , quand je penfe encor après les avoir 
perdues l'une après l'autre. 

L'ame efi un fixième feiif. Ce fyftême a d'a- 
bord quelque chofe d'ébloui£ant. Mais que 
veulent dire ces paroles ? prétend-on que le 
nez efl; un être flairant par lui-même ? mais 
les philofophes les plus acrédités ont dit que 
l'ame flaire par le nez, voit par les yeux, & 

Jju'elle efl dans les cinq fens. En ce cas, elïp 
erait auf£ dans ce fixïème feosi s'il y en 
avait un j & cet être inconnu nommé ame 
ferait dans fîx fens au lieu d'être dans cinq. 
Que fignifierait, Pattu efi un fens ? on ne peuc 
rien entendre par ces mots , finon l'ame eft 
une &culté de fentir & de penfer ; & ç'ed 
ce que nous examinerons. 

JtfoH atne efi une fuMance inconnue , • JoMt 
Vejftnce efi de f enfer ^ de fentir. Cela re- 
vient à peu près à cette idée que l'ame eft u;i 
lîxièms {^ns. Mais dans cette fupofition , 
elle eft plutôt mode > accident , faculté que 
fubfhince. 

Inconnue , j'en conviens , mais fuhfiimce Je 
le nie. Si elle était fubftance , fon elfence 
ferait de fentir & de penfer ; comme celle de 
la matière efl; l'étendue & la folidité. Alors 
l'ame fèntirait toujours ,* & penferait toujours, 
comme la matière elt toujours folide & étendue. 
Cependant U eft très certain que nous ne 
fentons ni ne penfons toujours. Il &ut-fltt<fe 
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d'une opiniâtreté ridicule , pour foutenir que 
dans un profond fommeil , quand on ne lève 
point , un a du rentiment & des idées. CeU 
doncun être de raifon, une chimère, qu'une 
prétendue fubftilnce qui perdrait fon effence 
pendant la tnoitic de fa vie. 

AfOH ame efi um portion de rame univerfelle. 
Cela eft plus fublime. Cette idée flate notre 
orgueil ; elle nous fait des dieux. Une por- 
tion de la Divinité ferait divinité elle-même , 
comme une partie de l'air eft deTair, & une 
goûte d'eau de l'océan cft de la même hature 
que l'océan. Mais voila luie plailânte divi- 
nité qui naît entre la vefRe & le reâum , 
qui palfe neuf mois dans un néant ablôlu , 
qui vient au monde fans rien connaître , fans 
rien faire, qui demeure ptu(îeur$ mois dans - 
cet état , qui fouvent n'en fort que pour s'é- 
vanouir à jamais , & qui ne vit d'ordinaire 
qtïe pour faire toutes les impertinences pof^ 
iibies. 

Je ne me feps point du tout aiTez iniblent 
.pour me croire une partie de ta Divinité. 
Alexandre fe fit Dien j Céfar fe fera Dieu s'il 
veut; à la bonne heure ; Antoine St, Nicoméde 
feront fes grands -prêtres , CUopatre fera là 
grande-prêtredè. Je ne prétends point à un 
tel honneur- 

Il n'y a point d\ame.' Celyftême, le plus 
liardt, le plus étonnant de tous, eu: au fond 
le plus fîmpie. Une tulipe, une rofe , ces 
chefs-d'œuvre de la nature dans les jardins, 
-foiit ^produites par une mécanique incompré- 
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henfible , & ii*ont point d'ame. Le mouve- 
ment qui fait tout n'ed point une ame, un 
être penfaiit. Les infeéles qui ont la vie ne 
nous paniilfent point doués de cet être penfanc 
qu'on apelle ame. On admet volontiers dans 
les animaux un inflind' qu'on ne comprend 
point , & nous leur refuCbns une ame que l'on 
comprend encor moins. Encor un pas , ^ 
rhommè fera fans ame. 

Que mettrons-nous donc à la place? do 
mouvement, des lènfations , des idées, des 
volontés &ç, dans chacun de nos individus. 
Et d'où viendront ces fenfntions , ces idées , . 
ces volontés dans un corps organifé ? elles 
viendront de lès organes , elles feront dues i 
l'intelligence fuprème qui anime toute la na- 
ture. Cette intelligence aura donné à tous les 
animaux bien organifés des facultés qit'oft 
aura nommées ame j & nous avons la puif- 
fance de penfer làns être ame , comme nou« 
'^vons la puiHànce d'opérer des mouvemens 
Tans que nous foyons mouvement. 

Qui fait fî ce lyftèftic n'eft pas^plus refpec- 
tueux pour la Divinité qu'aucun autre? H 
femble qu'il n'en eit point qiii nous mette plus 
fous la main de Dieu. J'ai peur, }e i'avouc , 
que ce {yûème ne faflè de l'homme une pure 
machine. Examinons <:ette dernièie hyiVothè- 
.le, & dé6ons-nous d'elle comme de toutes 
les autres. 



I Goo'jlc 



332 Lettres de Memihius 
XV. 

EXAMEN SI Cï Q.U'OM AFELLE AllIE 

m'est pas une. faculté clu'o» * 
prise pour une substance. 

J'ai le don de la parole & tle Tintonadon, 
de forte que j'articule & que je chante ; mais 
)e n'ai point d'être en moi qui foit articula- 
tion & chant. N'eft-il pas bien probable 
qu'ayant dos fcnfations & des penlees , je n'ai 
point en moi un être caché qui foit à la,Ebis 
-ienCition & penféc , ou penfee fentanCe flom- 
jnée 4HMe, 

Nous marchons par les pîeds , nous pre- 
nons pac les mains; nous penfons , nous vou- 
lons par la tète. Je fuis entièrement ici pour 
Epicure & pour Lucrèce, & je regarde fon 
troisième livre comme le chef-d'œuvre de la 
fagacité éloquente. Je doute qu'on puiflè ]>- 
jnais dire rien à'axm fieau . ni d'aufli vrai- 
.fembiabte. 

Toutes les parties du corps font fufceptt- 
.bles de fenfation ; à quoi bon chercher une 
autre fiibftance dans mon corps , laquelle fente 
pour lui ? Pourquoi recouru: k «ne chimère 
quand j'ai la réalité ? 

Mais, me dira-t-on, l'étendue ne juâtpas 

pour avoir ^es fenfations & des idées. Ce 

, caillou eft étendu , il ne fent ni ne pcnfe. 

Non i mais cet autre morceau de madère 
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erganifée poflede la fenfation & le don de 
penfer. Je ne con(;ois point du tout par quel 
artifice le mouvement , les ièntimens , les idées > 
la mémoire , le raifonnement €e logent dans 
ce morceau de matière organifée ; mais je le 
vois , & j'en. Aiis la preuve à moi-même. 

Je çon(;ois encor moins comment ce mou- 
vement , ce fentiment , ces idées , cette mé^ 
moire , ces raifoiinemens Ce formemient dans 
un être inétendu , dans un être iiraple qui me 
parait équivaloir au néant. Je n'en ai jamais 
vu de ces êtres fimplesi perfonne n'en avuj 
il eft impoûîble de s'en former la plus légère 
idée } ils ne font point néceSkires ; ce font 
les fruits d'une . imagination exaltée. Il eft 
donc encor une fois très inutile de lei ad- 
mettre. 

Je fuis corps , & cet arangement de mon 
corps , oette puilTance de me mouvoir & dv 
mouvoir d'autres corps , cette puiHÈmce de 
fentir & de raîfonner, }e les tiens donc àa 
la .puiflance intelligente & néceifaîre qui anL> 
me la nature. Voila en quoi je difère de Lu- 
crice. C'eft à vous de nous juger pus ^uz. 
Dites-moi , lequel vaut le mieux de croire un 
être invilibte , incompréhensible , qui naît & 
meurt avec nous, ou de croire que nous avons 
feulement des acuités ilonnées par le grand ~ 
Etre néceûàire ? 
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XVI. 

Des FAcuLTis des anjhau:^. 

Les animaux ont les mêmes facultés, que 
hous. Organifes comme nous * ils reçoivent 
comme nous la vie, ils la donnent de même. 
Ils commencent comme nous le mouvemeiiG 
& le communiquent. Ils ont des fens & des 
fènfations, des idées , de la mémoire. Quel 
elt l'homme aiièz fou pour penfer que le piin- 
cipe de toutes ces chofes el\ un efpm lai' 
tendu i Nul mottel n'a jamais ofé proférer 
cette abfurdité. Pourquoi donc ferions-nous 
aflez infenfés pour imaginer cet efprit en fe 
veur de l'homme ? 

~ Les animaux n'ont que des tacuUés* & nous 
n^avons que des facultés.' 

Ce ferait en vérité une chofe bien comi- 
que que quand un lézard aVale une mouchet 
& qunnd ui^ crocodile avale *un homme» cha* 
«un d'eux avalât une ame. 

Que f^ait donc l'ame de cette mouche ? 
.Un erre immortel defcendu du plus haut des 
cieux pour entrer dans ce corps , une portion 
détachée de ta Divinité ? ne vaut-il pas mieux 
~k:oroiFe une (impie faculté de cet animal à 
lui donnée avec la vie 'i Et û cet infeâe a re< 
çu ce don , nous en dirons autant du fingc 
& de l'éléphant i nous en dirons autant de 
l'homme, & nous ne lui ferons point de tort, 
j'ai lu dans un philofophe que l'homme le 
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plus groflîer eft au-delTas du plus ingénieur 
animal. Je n'en conviens point. On achéte- 
raic beaucoup plus cher un éléphant qu'une 
foule d'imbéciles. Mais quand même cela 
, ferait, qu'en pourait-on conclure? que l'hom- 
me a re<;u plus de talens du grand Etre' , & 
rien de plus. 

XVII. 

De l' immortalité. 

Que le grand Etre veuille perfévérer à nons 
continuer les mêmes dons après notre mort « 
qu'il puiffe atacher la faculté de penfer à quel-; 
que partie de nous-mêmes qui fubfiftera \n- 
cor ; à la bonne heure: je ne veux ni l'aBr- 
mer , ni le nier: je n'ai de preuve ni pour 
ni contre. Mais c'eft "à celui qui afirme une 
chofe iî étrange , à la prouver clairement; & 
comme jurqu'ici perfonne ne l'a fait, on me 
permettra de douter. 

Quand nous ne fommes plus que cendre, 
de quoi nous fervirait-il qu'un atome de cette 
cenâr-e paflàt dans quelque créature , revêtu 
des mêmes facultés dont il aurait joui pen: 
dant fa vie ? cette perfonne nouvelle ne fera 
pas plus ma perfonne , cet étranger ne fera 
pas plus moi que jp ne ferai ce chou & ce 
meton- qui fe feront formés de la terre où 
j'aurai été inhiimé. 

Pour que je fuiTe véritablement immortel, 
il faudrait que je "confeivafie mes organes , 
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ma mémoire 1 touCcs mes facultés. Ouvrez 
tous les tombeaux , laflèniblez tous les olTe. 
meus , vous n'y trouverez rien qui vous 
donne la moindre lueur de cette efpénince. 

XVIII. 

De la MÉTEMPSICOSE. 

Pour que la métempHcofe pût être xdmife, 
il ^udrait que quelqu'un de benne foi fe ref- 
fouvint bien pofitivement qu'il a été autre- 
fois un autre homme. Je ne croirai pas plus 
que Pythagore a été coq , que je ne crois qu'il 
a eu une cuiû*e d'or. 

C^and je vous dis que j'ai des facultés , 
je ne dis rien que de vrai. Qyand j'avoue 
que je ne me fuis point fait ces préfens, cela 
efl; encor d'une vérité évidente. Qpand je 
juge qu'une caufe intelligente peut feule m'a- 
voir donné l'entendement , je ne dis rien en- 
cor que de très plaufîble , rien qui puîHe éla- 
loucher la raifon ; mais Ç\ un charbonnier 
me dit qu'il a été Cyrus Se Hercule t cela m'é- 
tonne , & je le prie de m'en donner des preu- 
ves convaincantes. 

XIX. 

Des devoirs de l'homhk, q.usl- 

Q.VE secte Q.u'OH EMBRASSE. 

Toutes les feâes font diférentps , mais la 
morale 
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morale eft partout la même. C'eft de quoi 
nous fbmmes convenus fouvent dans nos en- 
tretiens ■ avec Cotta & Bitihas. Le Centiment 
de la vertu a été mis par la nnture dans le 
cœur de l'homme, comme un antidote contre 
tous les poifons dont il devait être dévoré. 
Vous' favez que Céfar eut un remords quand 
il fut au bord du Rubîcon. Cette voix fe- 
crette, qui parle à tous les hommes, lui dit 
qu'il était un mauvais citoyen. Si Céjhr , Ctï- 
tilina , Marîtis, Sylla , Cinna , ont repouflë 
cette voix , CatoM ,' Atticiis , Marcdlus, Cotta^ 
"Balbus & vous , vous lui avez été dociles. 
La connaiflance de la vertu reliera toujours 
fur la terre. Toit pour nous confoler quand 
nous l'embraiTerons , foit pour nous lacuft^r 
quand nous violerons fes loix. 

Je vous ai dit fouvent, à Cotta Se à vous, 
que ce qui me frapait le plus d'admiration dans 
toute l'antiquité était la maxime de Zoroafhc. 
Dans le doute Ji une aBion eft pifte.ou iujujle, 
abjtien-toi. 

Voila la règle de tous les gens de liicii , 
voila le principe de toute la morale. Ce prin- 
cipe eft î'amc de votre excellent livre des ùjî- 
ces. On n'écrira jamais rien de plus fage , de 
plus -vrai, de plus utile. Déformais ceux qui 
auront l'ambition d'iiiftruire les hommes .^ 
de leur donner des préceptes feront des char- 
latans , s'ils veulent s'élever nu-detTus de vous ; 
ou feront cous vos imitateurs. 
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XX. 

Q.tr E MALGRÉ TOUS NOS CRIMES 
LES PRINCIPES DE LA VERTtf 
SONT DANS LE CŒUR DE L'HOMME. 

Ces préceptes de la vertu que vous ave» 
enreigiiés avec tant d'éloquence , grand Occ" 
ron , font tellement graves dans le cœur hu- 
main par les mains de la nature , que les prê- 
tres mêmes d'Egypte, de Syrie, de Caldée, 
de Phrygie & les nôtres , n'ont pu les éfàccr. 
En vain ceux d'Egypte ont coniacré des cro- 
codiles, des boucs & des chnts^, & ont fil- 
crifié à leur ignorance , à leur ambition & à leur 
avarice ; en vain les Caldéens ont eu rabfurde 
infolence de lire l'avenir dans les étoiles; en 
vain tous les Syriens ont abruti la nature hu- 
maine par leurs déceftîibles fuperititîons : les 
principes âe la morale font reftés inébranla- 
bles au milieu de tant d'horreurs & de dé- 
mences. Les prêtres grecs eurent beau facri^ 
fier Ipbigénie pour avoir du ventj les prêtres 
de toutes tes nations connues ont eu beau 
immoler des hommes ; & c'eft; en vain que 
nous-mêmes , nous Romains qui nous répu- 
tions {âges , nous avons facrifié depuis peu 
deux Grecs & deux Gaulois pour expier le 
crime prétendu d'une veftate. Malgré les éfotts 
de tant de prêtres pour changer tous les hom- 
mes en brutes féroces , les loix portées par 
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^intelligence rouveraitte de la nattirâ -, partout 
Violées, n'ont été abrogées nulle part. Là 
Voix qui dit à tous les hommes i ne fais poinË 
ce que tu ne voudrais pas qu'on te âc ^ fera 
toujours entendue d'uti bouc de l'univers à 
l'autre. 

Tous les prêtres de foutes les religions fonfi 
forcés eux-mêmes d'admettre cette maxime. 
Et l'inBime Calcas * en airairman^la âUe de foil 
roi fur l'autel, difaïtic'eft pour un plus gnmd 
bien que je commets ce paricidci 

Toute la terre reconnaît donc la néceifitâ 
de la vertu. D'où vient cette unanimité , fî-' 
non de l'intelligence fuprême, lînon du grand 
Déiniourgos qui , ne pouvant empêcher le mal* 
y a ports ce remède éternel & univerfet ■( 

XXÎ. 

St l'on bOtt Ë8PÉKCR ti.tlÉ LES R.0' 
IdAlNS DEVIENDRONT PLUS ÏEAj 
ÏUÊtlX? 

Nous Tommes trop riches > tE6{l puillàtis* 
trop ambitieux > pour que la république to^ 
maine puilfe teHaitre. je fuis perfuadé qu'a< 
près Céfar il y aura des tems enCor plus fii- 
neftes. Les Romains, après avoir été les ty- 
rans deS nations, auront toujours des tyrans» 
ittais quand le pouvoir monarchique fera afer- 
mi , il feudra bien parmi ces tyrans qu'il fs 
trouve quelques bons maîtres. Si le peuptef 
Y 3 

■• |. , . ;; Google 



349 Lettres db Memmius 
tH façonné à l'obéiiTance , ils n'auiont point 
d'iiitérèt d'être méchansj & s'ils lifent vos 
ouvrages , ils feront vertueux. Je me con- 
fole par cette efpérance de tous les maux que 
}*ai vus 1 & de tous ceux que je prévois. 

XXIL 

Si la religion ses Romains 

subsistera. 

Il y a tant de fefles , tant de religions dans 
l'empire romain , qu'il eft probable qu'une 
d'elles l'emportera un jour nir toutes les au- 
tres. Quoique noHS ayons un Jupiter maître 
des dieux & des hommes, que nous apellons 
le très puijfatjt & le très bon, cependant Ho- 
mère & d'autres poètes lui ont atiibué tant de 
fotifes, & le peuple a tant de dieux ridicules, 
que ceux qui propoferont un feul Dieu pou- 
ront bien à la longue chafler tous les nôtres. 
Qu'on me dontie un platonicien entoufiafte, 
& qui foit épris de la gloire d'être chef de 
parti , je ne défefpère pas qu'il réiiffifie. 

J'ai vu dans le voiilnage d'Alexandrie, au> 
deâbns du lac Mocrîs, une feâe qui prend le 
nom de Théraptutei i ils fe prétendent tous 
infpirés. Ils ont des vifîons, ils jeûnent, lis 
{Vient. Leur cntounafme va jufqu'à méprifer 
les tourmens & la mort. Si jamais cet cn- 
tounafme eft Rpuyé des dogmes de Platon qui 
commeocent à prévaloir dans Alexandrie, ils 
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pouront à la fin détruire la religion de l'em- 
pire j miiis auifi une tclic révolution ne pou- 
rait s'opérer (ans beaucoup de fàng répandu. 
Et tî jamais 011 commençait des guerres de re- 
ligion , je crois qu'elles dureraient des fiécles, 
tant les hommes font fuperltitieux , fous & 
méchans. 

Il y Aura toujours fur la terre un très grand 
nombre de feftes. Ce qui eft i fouhaiter , 
c'^ qu'aucune ne fe faHe jamais un barbare 
devoir de psrfêcucer les autres.. Nous ne Tom- 
mes point tombés jurqu'à préfent dans cet ex- 
cès. Nous n'avons voulu contraindre ni Egyp- 
tiens , ni Syriens , ni Phrygiens, ni Juifs. Prions 
' le grand Demiourgos , ( H pourtant on peut 
éviter fa deftinée) prions-le que la manie de 

ferfécuter les hommes ne le répande jamais 
ur la terre. Elle deviendrait un fejour plus 
afreux que les, poètes ne. nous ont peint le 
tartare. Nous gémiflbns foiis alTez de âéaux 
fins y joindre encor cette pefte nouvelle. 
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A MESSIEURS LES AUTEURS 

DU NOVVKLl-lSTE DV PARDAStf, 

jyXESîeiirs , on m'a &>t tenir à la camp** 
gne où je luis, près de Kenterhury , depuis 
quatre mois , les lettres que vous publiez avecj 
iuccès en France, depuis environ ce tems. 

J'rï vu dans votre dix-huitième lettre des 
plaintes injuricures , que Ton vous adrefle con- 
tre moi, fur lefquelies it ett }ufte'que j'aie 
l'honneur de vous écrire, moins ptiur ma pro-- 
pre juftiâcatioii , que pour IHntérèC de h 
vérité. 

Un ami, ou peut-être un parent ip feu' 
inonQeur de Campifron , me fait des repr». 
ches pleins d'amertume & de dureté » de ce 
que j'ai, dit -il, ïnfulté à la mémoire de cet 
illuftre écrivain- dans une brochyre de ma fa- 
çon , & que je- me fuis /ervi de ces termes 
indécens, le pauvre Catnpi^ron. Il aurait rai- 
fon , fans doute , de me faire ce reproche ; & 
vous, meflîeurs, de l'imprimer, fi j'avais en 
éfet été. coupable d'une grollîéreté û éloignée 
de mes mœurs. Ç*a été pour inoi une fur-. 
Çiçife ç||îJement vive, ^ d.ouloureyrc, de \(m 
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que Ton m'impute de pareilles Totiiès. Je ne 
fais ce que c*e(l que cette brochure, je n'en 
ai jamais entendu parler (*). Je n'ai fiiit 
aucune brochure en ma vie: H jamais hom- 
me devait être à l'abri d'une pareille acufa- 
tion , j'ofe dire que c'était moi , meflîeurs. 

Depuis l'âge de feize ans, où quelques vers 
un peu fatyriqves, & par conféquent très« 
condamnables , avaient échapé à l'imprudence 
de mon âge & au reilèntiment d'une injufti- 
ce , je me fuis impofé la loi de ne jamais tom- 
ber dans ce détellabic genre d'écrire. Je pafle 
mes jours dans des foufirances continuelles de 
corps qui m'acablent , & dans l'étude des bons 
livres qui me confolent : j'aptends quelquefois 
dans mon lit que l'on m'impute , à Paris , 
des pièces fugitives que je n'ai jamais vues 
& que je ne verrai jamais. Je ne puis atri- 
buer ces acufations frivoles à aucune jalouHe, 
d'auteur, car qui pourait être jaloux de moi? 
Mais quelque motif qu'on ait pu avoir pour 
me charger de pareils écrits , je déclare ici , 
une bonne fois pour toutes, qu'il n'y a per> 
fonne en France qui puifle dire que je lui aie 
jamais fait voir , depuis que je fuis hors de 
l'enfance,, aucun. écrit facyrique en vers -ou 
en profe, & que celui-là fe montre qui puiflè 
feulement avancer que j'aie jamais aplaudi ua 
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iiiil de CCS écrits , dont le mente confifte à 

ij;iter la malignité humaine. 

Non-feulement je ne me fuis jamais fervi 
àc termes injurieux , foit de bouche , foit par 
«crit, en citant feu inonGeur de Camp'Jiron , 
dont la mémoire ne doit pas être indiférente 
aux gens de lettres ; mais je nie fuis toujours 
révolté contre cette coutume impolie, ^qu'ont 
pris plulieurs jeunes gens , d'apeller [Kir leur 
iîmple nom des auteurs illuftres qui méritent 
des égards. 

J'ai trouvé toujours indigne de la polîteffe 
françaife & du refped que les hommes fe doi- 
veht les uns aux autres, de dire . Fotitetieile ^ 
Chaulieii , CrébiJlaii , la Motte, Roujfeati , & 
j'olè dire que j'ai corigé quelques perfonnes 
de ces manières indécentes de parler, qui font 
toujours infultantes pour les vivans, & dont 
on ne. doit fe fervîr envers les morts que 
quand ils commencent à devenir anciens pour 
nous- Le peu de curieux qui pouront iecef 
)cs yeux fur les- préfaces de quelques pièces 
tic théâtre que j'ai bazardées , verront que je 
dis toujours le grand Corneille, qui a pour 
nous le mérite de ranùquité; & que je dis, 
nionfiew Rlicim , Samoupeiir Defpréaux, parce 
qu'ils ftnt prefque mes contemporains. Il 
eft vrai que dans la préface d'une tragédie 
iidrc/Jee à milord Boiingbroocke , rendant compte 
À cet iltudre anglais des défauts & des beau- 
tés de notre théâtre, je me fuis plaint avec 
indice que la galanterie dégrade parmi nous 
la dignité de la fcénei j'ai dît, & je le di* 
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eiicor , que l'on avait aplaiidi ces vers de VAl- 
cibiade , indignes de la tragédie: 

Hélas ! qu'elUîl beroîn de m'en entretenir ? 
Non penchant à l'amour , je l'avouerai fanspeine, ' 
Fut de tous mes malheurs la caufe ciop certaine : 

■ Mais bien qu'il m'ait caufé des chagrins, des fouptrs , 

■ Je n'ai pu refufcr mon amc à fes plaiCrs : 

Car enfin , Amintas , quoi qu'on en puifTe dire , 
H n'eft rien de fembbble à ce qu'il nous inCpice. 
- Où trouve-t-on ailleurs cette vive douceur , 
Capable d'enlever & de calmer un cœur ? 
Ah ! lorfque pénétré d'un amour véritable , 
' Et gcmifîant aux pieds d'un-objet adorable, 
J'aî connu dans fes yeux timides ou diftraÎEs , 
Que mes foins de Ton cœur avaient troublé la paix ; 
Que par l'aveu Tecret d'une ardeur mutuelle , 
La mienne a pris encore une force nouvelle ; 
Dans ces tendres inflans j'ai toujours éprouve , 
Qu'un mortel peut fentir un bonheur achevé. 

J'aurais pu dire avec la même vérité, que 
les derniers ouvrages du grand Corneille ibnt 
indignes de lui, & font inférieurs à cet .Al- 
cibiaâe , & que la Bérénice de monlieur Racine 
u'efl: qu'une élégie bien écrite , fans ofenfer 
ta mémoire de ces grands hommes. Ce font 
les fautes des écrivains illuftres qui nous in£- 
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truirent ; i'ai cru même faire honneur à mon- 
fieuT de Cainpifiron , en le citant à des étran- 

Scrs à qui je parlais de la fcène fran(;ai(é : 
c même (jue je croirais rendre hommage à 
la mémoire de l'inimitable Molière , Ci pour 
faire lèntîr les défauts de notre fcène comi- 
que, je dirais, que d'ordinaire les intrigues 
de nos comédies ne fonc ménagées que par 
des valets , que les plaifanteries ne font pref' 
^ue jamais dans la bouche des maîtres , & 
que j'aportafTe en preuve la plupart des pié- 
ces de ce charmant génie , qui , maigre ce 
déEiuc Ifc celui de Tes dénouemeus > eft fî au- 
de£us de Plaute & de Térence. 

J'ai ajouté qu^Alahiade aft une pièce fuivie, 
mais faiblement écrite : le défenfcur de mon- 
ficur de Campiftron m'en fait un crime : mais 
qu'il me foit permis de me fecvîr de la lé- 
ponfc A'Horace. 

Vempè incompo/îto dùti pede amert vtrfm 
Lucili : quis tain Ludlî faittor ùiepti 
Vt non Iwc fateatur ? 

On me demande ce que j'entends par un 
ftyle faible* je pourais répondre, le mien. 
Mais je vais tâcher de débrouiller cette idée, 
aBn que cet écrit ne fôit pas abfolument inu- 
tile, & que ne pouvant par mon exemple 
prouver ce que c'eft qu'un ftylc noble & fort, 
j'ejfaye au moins d'expliquer mes conjeâu- 
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res & de juftifier ce que Je Ptfre en général 
du ftyle de la tragédie à'AlaStade. 

Le ftyle fort & vigoureux , tel qu'il con- 
Tie,nt à la tragédie , e(t celui qui ne dit trop 
ni trop peu, & qui fait toujourii dos tebtcaux 
.à l'efprit , fans s'écarter un moment Ue la 
palHon. 

Ainfî CUopatre, dans la Rodogtme, s'éctieî 

Ttbne , à l'abandonner je ne puïa conTentir , 
Par un coup de toanerre il en vaut mieux fortin 
Tombe for moi le ciel , pourra que je me venge. 

yoila dn ftyle très-fort . A peut-ètte trop; 
Le vers qui fuit> 

Il vaut mieux mériter le fort le plus écrang«. 

cft du iiy]c le plus faible. 

Le ftyle faible, non-feulemcnt en tragédie, 
mais en toute poëBe, con(àfte encorà IniiTer 
tomber fes vers deux à deux 1 fans entrent»* 
1er de longues périodes & de courtes, & fans 
varier lamcfure , à rimer trop en épithètcs , 
à prodiguer des cxpreifioiis trop communes , 
à répéter fouvent les mêmes mots > i ne pas 
fe fervir à propos de con)onâJops qui paraif* 
fent inutiles aux 'efprits peu inftruits , & qui 
contribuent cependant lieaucoup ft l'^IéganQl 
du difcours. 

Tantàm Jcriet junSuraqut pollent. 
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Ce font touiEs ces Ëneflès imperceptibles i 
qui font en même tems ta diliculté & U per- 
fedion de l'art. 

ùi tenui labor , at Umàt non gloria. 

l'ouvre daps ce moment le volume des tnu 
gédies de monHeur de Crnnft^ron^ & je vois 
à la première fcène de VAlcibiade : 

• Quelle que foit pour nous la tendrelTe des rois , 
' ITn moment leur fuiît pour Faire un autre choix. 

Je dis que ces vers, fans être abfolumeat 
mauvais, font faibles & fans beauté. 

Le grand Corneille , ayant la même chofe à 
dire , s'exprime ainfi : 

Et malgré ce pouvoir dont Téclat nous féduit , 
Si-tAt qu'il nous veut perdre, un coup d'œil nous détruit 

Ce quelle que fott de YAlcihiade fait languir 
le vers : de plus , 

' Un moment leur {ufit pour faire un autre choix. 

Ne &it pa6, à beaucoup près, une peinture 
Cl vive que ce vers t 

Si-tbi qu'il nous vent 9er.dre,un coup d'œil nous démûC. 
Je trouve encor. 

Mille exemptes connus de ces ^meux revers... 
Afàiblit notre empire , & dans mille combats.... 
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Nous cache mille foins dont il eft agité.... 
Il a mille vertus dignes du diadème.... 
Le fort le plus cruel , mille tonnaens a(ieux.... 

Je dis que ce mot mîlkû fouvent répété, 
& furtuuc dans des vers afTez Uches, iitaibltc 
]e (lyle au point de le gâter; que In pièce 
eft pleine de ces termes oififi qui rcmplilTent 
tanguillàmment rhéinîftiche des vers : je m^o- 
fre de prouver à qui voudra, que prefque 
tous les vers de cet ouvrage font énervés par 
ces petits défauts de détail qui répandent la 
langueur {ur toute la diâion. Si j'avais vécu 
du tems de mônfieur de Campiftron , & que 
j'eufle eu l'honneur d'être Ton ami, Je lui au- 
irais dit à lui-même ce que )e dis ici au pu- 
blic, & j'aurais fait tous mes éforts pour ob- 
tenir de lui qu'il retouchât le ftyle de cette 
pièce, qui ferait devenue, avec plus de foin, 
un très-bon ouvrage. En un mot, je lui 
aurais parlé, comme je fais ici, pour la per- 
fetflion d'un art qu'il cultivait d'ailleurs avec 
fuccès. ■ "^ 

Le fameux aâeur qui repréfenta (î long- 
teras Alcibiade cachait toutes les feïbiefles 
de la diâion par les charmes de fon récit. 
En éfet , l'on peut dire d'une tragédie com- 
me d'une hiftoire: hijioria quoquo modo fcripttt 
heni legitur, ^ tragedia quoquo modo fcriptu 
henè reprdtfentatur i mais les yeux du IciSeur 
font des juges plus dificiles, que les oreilles 
du Q}e<^t«ur. 
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Celui .qui lit ces vers à^Alàbiadet 
Je répomtjai , reigneor , aïec la liberté 
D'un Giec qui ne Tuit pas cacher la Tcrité. 

Te relTouvient à i'inftant de ces àtax. beauit 
Vers de Britannicus : 

Je répondrai , àiadàmB , avec la liberté 
D'Un foldat qui fait mal (srdcr la vérité. 

Il voit d'nbord que les vers de monfleuf 
$aciiie font pleins d'une harmonie fîngutièrei' 
qui caraftétife en quelque façon Burrus pat 
cette céfute coupée d'un foldat i au Heu que 
In vers X" Alcibiad* font rampans & fans for- 
ce. En fécond Heu « il efl; choque d'une imi* 
tation n marquée. En troifième lieu, it ne 
peutfouftir que le citoyen d'un pays , renom- 
mé par l'éloquence & par l'artiéce, donne à 
ces mêmes Grecs un caradère qu'ils n'avaient 
pas. 

Vous allez ataquec des peuples indomptables , 
Snrleur3t>iopresfOyert, [dus iju'ùUeiirs redoutables. 

On voit par-tout la même langueur de fty- 
le. Ces rimes d'épithètes /Wom^fn^/f;) redou- 
tablti, choquent roreille délicate du connaif- 
feur qui veut des chofea & qui ne trouve que 
des fons. Sur letars propres foyers , plus qu'ai!* 
îet&s , eft trop fîtiiple , mcfné pour de la 
pfofe. 
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Je n*at trouvé aucun homme de ietti^es qui 
n'aie été de mon avis, & qui ne foit convenu 
avec moi que le ûy\e de cette pièce eft eu 
général très - languillànt. J'ajouterai même 
que c'efi: la didion feule qui abaifle monfieuc 
de Cai/jpijiron au-tieinjus de monsieur Raeitte. 
J*ai toujours foutenu que les pièces de mon- 
ficur de Campiftron étaient pour le moins auifî 
régulièrement conduites que toutes celles de 
riUuHre Racine i mais il n'y a que la poêlîe 
de ftyle qui faire la perfeâion des ouvrages 
éii vers. Monlîeur de Campifiro» Ta toujours 
trop négligée; il n'a imité le coloris de mon'- 
fieur Racine que d'un pinceau timide ; il man* 
que à cet auteur, d'ailleurs judicieux & ten- 
dre , ces beautés de détail , ces expreiEoiu 
heureufes, qui font l'ame delà poëlie & qui 
font le mérite des Bomèfes , des VirgileSt des 
Tajfeiy des Miltons , des Popej, des CorneiU 
les y des Racines, des Boileaux. 

Je n'ai donc avancé qu'une vérité, & mê- 
me une vérité utile pour les belles-lettres i & 
c'efl parce qu'elle eft vérité qu'elle m'atire def 
injures. 

L'anonyme, quel qu'il foîti me dit, à la 
fuite de plufieurs perfonnalités , que je fuU 
un très* mauvais modèle; mais au moins U 
ne le dit qu'après moi 3 je ne me vante que 
de connaître mon art & mon impuilTance. U 
dît d'ailleurs ( ce qui n'eft point .une injure i 
mais une critique permife) que ma tragédie 
de Brutus elt très - défeâueufe. Q}ii le fait 
mieux que mo^ ? C'eft f açc« ijus j'étais uè«i 
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3f« Lettre aux auteurs" 
convaincu des défauts de cette pièce , que je 
la refuGii conftarnmenc un an entier aux co- 
médiens. Depuis même je l'ai fort retouchée :' 
j'ai retourné ce terrain, où j'avais travaillé (î 
long-tems avec tant.de peine & Ci peu de fruit. 
Il n'y a aucun de mes faibles ouvrages que 
je ne corige tous les jours dans les intervalles 
de mes maladies. Non- feulement je vois mes 
fautes , mais j'ai obligaùon à ceux qui m'en 
reprennent ,. .& je n'ai jamais répondu à une 
critique, qu'en tâchant de vas coriger. 
■■ Cette vérité que j'aime dans les autres , j'ai 
àtovt d'exiger que les autres la foufrent eii 
moL . Monfieur de la Motte fait avec quelle 
fnmohife je lui ai parlé, & que je l'eftime 
aâèz pour lut dire> quand. j'ai l'honneur dç 
le . voir , quelques défauts que je crois aper> 
cevwr daus fes ingénieux ouvrages. Il ferait 
honteux que. la âaterie infedlàt le petic nom- 
bre d'hommes qui penfent: mais plus j'aime 
la vérité, plus je hais & dédaigne la facyrc 
qui n'eft jamais que le langage de l'envie. 
Les auteurs qui veulent aprendre à penfer 
aux autres hommes doivent leur donner des 
exemples de politeâè , comme d'éloquence, & 
joindre les bienféances de la fociété à celles 
du ftyle^ Fau^il que ceux qui cherchent la 
gloire courent à la honte pat: leurs querel- 
les littéraires , & que les gens d'efpril devien- 
nent fouvent la rifée des fots ? 

On m'a fouvent envoyé en Angleterre des 

,épigrarpmes &;de petites fatyres contre nion- 

ueui de fqtumellii j'ai eu toia de dire peUF 

rhoïineur 
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rhonneur de mes compatriotes, que ces pe- 
tits traits qu'on lui. décoche reffemblent aux 
injures que l'erdave difatt airtrefois au triom- 
phateur. Je crois que c'eft être bon. Français 
de détourner autant qu'il -efl en moi le foup- 
qon qu'on a dans les pays étrangers , que les 
Français ne rendent jamais juftice à leurs con- 
temporains. Soyons juOes, melïîeurs, ne crai- 
gnons ni de blâmer, ni fur-tout de louer ce 
qui le mérite j ne lifons point Pertharite : mais 
pleurons PolieuSe. Oublions avec monfieur 
de Fontendle des lettres compofées dans fa 
jeunefle : mais aprenons par cœur , s'il eft 
poilîble, les mondes, la préface de l'académie 
des fciences, &c. Difons, fî vous voulee, à 
monfieur de la Motte qu'il n'a pas aflez biai 
traduit Vlliade : mais n'oublions pas un mot 
des belles odes & des autres pièces heureufès 
qu'il a faites. Ceft ne pas payer fes dettes , 
que de refufer de juftes louanges. Elles font 
l'unique réconipenfe des gens de lettres , & 
qui leur payera ce tribut, lînon nous, qui 
courant à peu près la même carîère , devons 
connaître mieux que d'autres la dificulté & je 
prix: d'un bon ouvrage ? 

J'ni entendu dire fouvent en France que 
tout eft dégciicré , & qu'il y a en tout une dî- 
fette d'hommes étonnantes. Les étrangers n'en- 
tendent à Paris que ces'difcours, & ils nous 
croyent aifément fur notre parole; cependant 
quel eft le Hécle où l'efpric humain ait fait 
plus de progrès que parmi nous ? Voici urt 
jeune homme de feize ans ( monfieur Clairatit ) 
MiUn^K. Tems XS. % 
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qui exécute en éfet ce qu^on a dit autrefois 
de monGcur Pafcal , & gai. donne un «aité 
fur les courbes , qui ferait honneur aux plus 
grands géomètres. X'efprlt de raifon pénè- 
tre fi bien dans les écoles , qu'elles commen- 
cent à rcietter également .& les.abfurdités in- 
intettigibfëG A^ Arifiote., & -les chiméces ingé- 
nîcufes de Defcarta. Combien d'excellentes 
hilloiccs n'avons-nous pas depuis trente ans ? 
It y eiv a-tdlle qui fe lit avec plus de plaifîf 
que Philippe de Comines , il eft. vrai qu'on 
n*ofc l'nvouer tout haut, parce que l'auteur 
êft encor "vivant : &"le moyen d'eftîmer un 
contemporain autant qu'un homme mon U y 
a plus de-deux cents ans! " 

- ' PioTaviTtJàii non ftfpendere favorem 
Spctatuffi meritii. 

■ Perfonne n'ofe coiivètiii; Tranchement des 
ïichêfles de ion fiécle. Nous fommes cûinme 
les avares, qui dtfent toujoiirs que le tems 
eft dur. J'atuPe dé vQtre patience , meffieursj 
pardonner cette longue lettre & toutes ces ré- 
flexions au deroir (fun honnête homme, qui 
adû fe juftifier, & "à mon amour extrême 
pour les lettres, pour ma pattîe & pour ù 
vérité. Je fuis, meiEeurs, &c. 
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JlOn révéteiid père, ayant été cleVé longi' , 
temS dans la maifon que vous gouvernez *' 
j'ai cru devoir prendre la liberté de tpus adret 
fer cette lettre , & vous feire un aveu (iublîô 
de mes fentinlens dans Pocafiotl qui le pré^ 
fente. L'auteur de la G. E. m'a fait l'hon-' 
tieur de me joindre à Sa Sainteté, .& de ca- 
lomnier à la fois dans la même pagej le- .pre- 
mier porttife du monde j & le moindre Ai 
fes fetviteurs; Un autre libsUè non moins 
odieux , imprifhé en Hollande , me reprocha" 
avec fureur tàoa âtachement pour n^és maî- 
tres , à, qui )e dois lamOur des lettres & celui 
de la vertu ; ce font ces mêmes fentiméns qui 
ra'impofent le devoir de répondre à ces libelles. 
Il y a quatre mois, qu'ayaiit vu une eftam- 
t>e du portrait de SaSaifltêtéV j^ mis au bas 
cette infcription latine : ' 

Lan^ertinus hic tjl , Roma dààu épater Orhii i 
Hyi terrain Jcriptit docuU , binutibus ornât. 

Je lie crains pas que le fens de ces parolei 
ibit repris par Ceuï qui ont lu les ouvrages 
d« ce pontue» k qui font inftmits de feii 
2 » 
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t%he. 'S^. dépendak de lui de pacifier Iq 
filOil(J*'fXiânimedei'«cktrer*;it y a long-temï 
qiie l'Ëûro{ie jo^dcatMls.xeiiotuiaiirjnce à U 
vérierâck)tl|lec^eâblLdq^'oil,a/po^r )ui. Aloiu 
fn^âir- leooardiiàal FaJJhHéi « ;bibliodiécaire 
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gloire du roi, qui ne Te borne paSjaux.Jitni- 
tes de la France, répandit t|uel4uéi-iins'*de 
■fes.i^ensf fifi: fi«,rf»i^lAfjgflài,i^.f6|C f:fadiJ!> eu 
^orê iîa]iom;ii& ^voMÎ-iay^ ^y.u ,là tn^duiaiQp 

^jÇflifrpièi- idi^ftdi^c$^^çi de§(jW^bçs.^4E 4» 
«ttddasfi 3TOUiafcfaé9îî en-^ft,^5f,qu;it voie 
*ifTO^. et É nioi u ^i â.r^'i jfi ir »•■.>- 
^'ï^éiié qncftwDWJ^ggij; l%ij%^|Fft^ du ^pjs,, 
-jtitf goût âi^i]r^i^^{ïM:r ~|^ ^ti^^> "^ ^o<!:C 
^falt .fturjqriô j^o'^BSt»^ ■igi^'^m^^-- jpUiiîeurs 
W f« .-médaiiW-, ^.ieiqoeil^ Jotit ,' WitiMit, ^P 



:;Coo<ilc 



AU Rivik^» ÏEJt* DE***. ÎÇf 

B nV feh çn cela qwce que fa majeffé avait 
daigné faire', '&'s''it'aa}b\ité à cette jkvçur péltd 
âe m'honorer' tfàne^ lettre particùUè«', qxiî 
n'en point un bref dek DatetiF,.y a t-U 
dans ces -marques de bonté iî honorâblca ,poue 
!a lictératurc-, nMiiqiri^ doive oliogucr,. rien 
qui doive atirer les ïuréurs.dc kcaljoiiiifie.? 
voila: poDrtant ce-^qni a-exûcijs Mq^ ie Va\h- 
ièut clandeftir 
pape d'honorer 
qu'il perfécàte 
à moi , je ne Ê 
de part, & ■q 
fincérité qu'il 
Te ■ fais cot 
qui régtie à 9 
où l'oh s'emf* 
liberté que je 

Sâlkttitji^ 

■ Sollicitât: " • ■- ■. .^. - 

S'il ^ étrange; que fahiliis iiUe^ce-^rincs 
fe fait chérir de fes fujm , ^ujMoade: dire- 
tien , un écrivain' du ^uxbtnicgi'raiat^MaBb 
ceau le'calomniev il ferait bien ipàtile qiMJe 
lélutalfe c etitt 

ne parviei iteitt 

où font p à'te. 

Ccft à nu pro- 

pre Caufe Irtre 

taàme un iqae 

&'ténébxi inte 
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dans l'sme aux lumièrm douces de la raifoo^. 

ïê conjurerais cet auteur & fyi femblables àp^_ 

te i;èpréfenter à eux-fnèmcs ce que c'eftque de.. 

jnettre coiitinueltement .fur le papier des iiu^ 

ve<flivés contre ceux qui fQfit4)repofés de Ûtei^ 

pour conferver le pey (jui relîe de p^ix fur la 

terre ; ce que c'eu que "de fcrendre tous le^ 

" lel de lezcrinajefté , paç des 

& d'être à la Tols calomnie- 

t. Je lui d 

ondamneni^l 

; inutile de 

ifend ^ la tè 

luel excès ,; 

telle conduii 

: Il lentirait 

prétendus B 

voit d'autre ,pial .q]4c' celui 
i avec lefquelles trois"oii qu»- ^ 
tre malheureux î.rneprifés.dç, leiiT gaçti mê- ; 
(ne, ont prétendu furprendre le petit peuple, 
& qui font enfin l'objet du dédain dd Ècui:- 
mémes qu'ils avaient voulu féduire.. . , 

Qu'il fe trouve des htmvmes aflfcz inrenfé» : 
&' afTez privés dé pudeur , pour dreiTec des. 
Elles de iept 'à Buit' ai)s à faire des tours de 
nt lès charlatans de la foire, 
'ils ayent le front d'apeller ce 
des ini'racles faits au nom de 
uént, à prix d'argeiit, cette 
î pour prouver qu'Elie èll ve~ 
es miférables aie été de ville 
re aux poutres d'im plançhef^' 
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AU RÉVÉREND ÏBllï DE***. 3?»' 
ebntre&tre l'étranglé & le mort, coiitrefairs 
«hfuite le te^ufcité , & hnir enfiti fes prelH-r. 
gés parcourir en éfei: dans Utrecht le 17 Juin 
1743 , à la potence qu'il avait dreâèe lui- 
même , & dont il croyait fe. 'tirer çonnnei aa-: 
paravant: voila ce qu'on porirait àpeUer les' 
maux de réglife» Q. de tels hommes^ étaient en 
éfet icômptés foit dans FégHlè , Toh: dans l'état. ' 

Il leuc iîed bien fans doute de calomnier 
le fouverain pontife , eai citant Tévangile & les 
pères: il leur Iîed bien d'ofer parler desloix, 
du chnftianifme , eux qui violent la première - 
de (es loix , la charhéi eux qui, au mépris* 
de toutes lotx divines &. humaines ^ vendent' 
tous- les jours un libelle ,.qm dégoûte aujoùr. 
d'hui ieS'leâeurs les plus avides, de médifance - 
& de fatyre. 

A ré^rd de l'autre libelle de Hollande qui - 
me ceprbche d'être ataché 'irax jéfuites, je 
fuis bien loin de lui répondre comme a l'an-.. 
trei vatts êtes un calommatmr t jd lui dirai au 
contraire : vous iHtes U yérité. J'ai été élevé 
pendant fept. ans chez des hommes qui k doit' 
nent des peines gratuites &. infatigables à for- 
mer l'efprit' &:les mœurs de la jeunefle. Dea 
puis ^quand veut-oji que l'on foit fans reconi 
tiai^iK» -pqurifes mnitres ? Quoi!, il fera 
dans la nature de l'Jwmme de revoir une mai-* 
fon où l'on eft né, un village où l'on a été 
jioiifl par une femme mercenaire j & U n« 
ferait pas dans notre cœur d'aimer ceux qui 
ont pris un foin 'généreux de nos premières . 
«onées^S ^es^jéfultes oùc un [wocè& au Ma. 
Z 4 

l:,<,,i,.-^i I,, Google 



S'tfO - -L Ï-T T *■■*' 

labar zveo tiil' capiloin poUt des dtofes d6Bt 
)e n'ai point connaiflance, 'tjiiC' m*importe-? 
Eft-cc- une raifoti' pour inioi' d'être Migrât en- 
vers ceux qui" m'ont infpifé le goftt d«s bel- 
les lettres , & des lènttnJeiK qm fâroiit jaC 
qu'au tombeaiila'cptifdraiidn dâ ma vieV &iea 
'ii'éfeeera da'hsmon cœUr''la mémoire dilp^ 
Por^f ,'qij^HïigaUriTei«:'tAèlrfl àitouswUk^t 
tiiic. éttfdi'é Om» lui. Janfâîs homme neremlit 
rétudc'^'lfl 'veitii^ptiis aimables: Ln-hieures 
de fes le(;on5' étaient pour nous des heuiïs 
déiteièùfes , Se j'aurais voulu qu'il eût été éo- 
bli ditns'Pbfis Comme dans Athènes i -qti^dn 
pût alltft«r''à ^ut âge à" de telles lettons: je 
ferais reveïftï^ftîiVent les entendre. J'ai' fco 
îe '^btiKeur d'ètrè'&nné par plus d'un jéfui- 
te ait car^ère du père Pdrée , & jeftisqu'îl 

■ a' déît' fiicceftoïs dignes de-hii; Enfin pen- 
• dàiit leâf fépt :*tHMe9 'qnc )'«' veau dansiitfur 

■ miiifçm, qu'aKjéWû' cher ettx'? h» «iek plus 
hfcôfiel^fe ,"'i!Î^ plus ^fFÙgale-, -la 'plui' rfewfc, 

- toiitès'lèiits"' heures pftïtagées entre Icsibâis 
quHIs iioi}s''i{ômiii(ehf &;IËS' exercices dtt'lwir 

- profeiEort, àuftere.' J'en-at«Hs deg -milliers 
d'hommes élevée par eux contnie moi;;- il n'y 
en aura pas un ■feu! 'qui 'puiffe^ me démta* 
tir; C'eftfurquoi je rie' eeflV de m'étonnêrj 

■ qu'on puifle : tei; ^ufer d'enfÀgner une mo^ 
raie coruptriée. Us ont eu -, comme toos le* 
autres religieux, dansdes tems-de ténèbres; 
des cafuiftes qui' ont traité^ le pour & lé ooni 
trc des qucftîons aujourd'hai éclàircicB, .ou 

' ini^ en oâbii.:' -A^. ds. bonne ibi, e&c* 
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„ res ceptreiift.pcamier du royaume, contiv 

M UB. cai:<JmBl.i]iiiLji: rendu des fervices eflen« 

,,. tids dans- Tss ambaâàdes auprès 'de trois 

„ pspex: je , ii^i :ierpeâé ni te nom, ni Vsa-. 

„ toricé fainte , ni les mœors pures , ni la 

eillelTe vénérable 

que de LangrsK* 

% qui feifait-da 

rut avec. des mé^ 

aretii'le oours dff 

DuEes les années 

fUoiis de: la -cha- 

fent ces mêmes 

!ej;j L'évèque ào 

a oontt^îbn 'dé< 

IL ne fff.trouvaie 

Itwe aux morts. 

ns ,' alhst le )our 

nporel» dans u(W 

[te, a&oater de 

^ raaifoiis em ^aifims un danger beâucoi^ 

;,. plus i^tslld que celui où l'on eft expoie à 

^-.L'»tflfiUA3d'iin.clKniinjcx)iiveirCi il'laava les 

^i.triftes c^es de -{es didDefàûis par racdetirdU' 

,) 2èlel&.plus'atendrii&nt, & par Texcissd'uM 

„ intrépidiiÉ ,, qu'on. -'ne cara^rtfei'ait pas 

„ fans doute anez* en' l'apellant héroïqâei 

^ c'eft.uiiilianTais^donÉle nom fera béni-avec 

„ admiratioQdans-tous,lè$àgcG: st foiït ceux 

„ qui l'ont imité qUe j'ai voulu décrier dans 

^ mes. petits libelles difamatoires".' 

■ Je fupofe pour un moment que le iéfuits 

^i entè^âxaitoecaveu eut à fe plaindre, da 
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tM^pc!i}X>^u'-<m Tient de natnmer« qu'il fin 
le p3Ceqc & l'ami àa coupable , oe lui àitùu 
il: pas : vous 3vez commis un crime horribt^ 
& vous ne pquvez trop l'expier ? 
. Cç mime ^lomme-qtii ne fe corlgera ' pas , 
contiouera de calomnier tous les jours ce ^u'il 
y a de plus refpeâable fur la terre , & U 
9)0Uitera ^ (à Hfte le çonfeûeur qui lui nui;» 
reproché fes excès ; il l'acufeca lui & fa fo« 
ffièté d'une morale relâchée. C'eflr aïnli que 
Mefprit de parti eft eut. L'auteur du liMls . 
pfSut , tant qu'il voudra, mettre mon nom, 
dans le recueil imoienfe & oublié de fes (si-> 
la>fflmes ,*' il . poura tn'imputer des fentîmens 
qtie je. n'ai jamais eus. des livres, que >e -n'ai 
Jamais fêits , ou qui cjnt été altérés indigne-' 
.Bient par les éditeurs. Je lui répondrai coFift- 
me te grand CorneUle dans une pareille oca^ 
Con : je foumeit met écrits -au jugemeat de Vé^. 
glife. Je doute qu'il en faffe autant. Je fo^ 
mi bien plus: je, lui déclare à lui & à ftt 
femblables» que 11 jamais on a imprimé fous 
mon nom une page.quî puiflè fcandaliler feu- 
lement le facrlila:n.de.leuc pacoifle , je ^liiis 
prêt de ta déchirer devant lui , que je veuï 
vivre & mourir tranqiiite dans le fein de l'é-. 
glife catholique , apoftolique & romaine, fans 
ataquer perfonne , fans nuire à perfonne , . 
fans foutenir la moindre opinion qui puilfe 
ofenfer perfonne : je dételb tout ce qui peut 
porter le moindre trouble dans la focjecé. Ce 
font ces fentimens connus du roi qui m'ont 
fiticé fes biçn&its. Comblé de fes grâces > ata- 
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éii i ft peffiw^-ftcrlfc^' ^h i Fg<'-^ <a rii' < r' ét 
qu'il a ^it de glprteivç & d^urils pour la pa< 
«rie, uniqu^eiitV ocn^ âk c^etn^oï, j« 
tâcherai , pour le remplir , âe mettre en pn> 
tiqtie lesJnftruAions ^eJ'û^^uçs^iitnsTVor' 
tre maitbn rerpeftablcj & filcs'^ reglw 3e"'lV 
luquencc que j'y ai aprifes fe font éfacées, 4c 
nitm efpjit. Je caraâere de. bon. cicoyeni flé 
^'éScêrâ" jamais de mon 'cœûr.V,' tl' ' '^,^, ^^ 
, On a vu, jé'crois ."cecaraâère daiïs,toiiî 
mcs'fcrîts, qiidque 3efigùrës qii'ils"ii>ieinÉ>âj| 
les "ridicules éditions qu'on en a t«t.es. tii.ïw^ 
mde même n'a jamiais été cbreéte'mént nnpâe 
mée.On n'aura probablementincs.vétîcabl^pa< 
vrages qu'après ma ciorCi .matsl.i'^^m.bilibâh^ 
peu, pendant' ma vte,~ de groffîc lexômbre Ses 
Hvres dont on èiirurch'argé'i.pouryv que K 
fois au ^lombre des liomietes gens , atacbés 4 
leiir Touveniin, ^ïciâ pour.leii'r patcièi £dè' 
les à leurs-ÎMnis.''(iès renfijiicer»-& rècônoàift 
Êns envers feiirs premicrs"ri)aiti:ès«. C^daâà 
ces fentimens que^je fftcm t(^JQiiiB, ' '. 

A Paris, le 7 Fi^ia J74ff, " ;.; 
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DU zéVijRL^ND Plus DE*** S^f 

^' JÎÉà'ONSE 

D U:,KiÉTÉRENi) PERE DE»**. 
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ICinfîcur, j'ai reçu la letire fi; judideufe^^ 
fi belle, & fi touchante dont vous venéa 
àe rriTioUorcri & je Taî vue avec autant 'de 
reçpnnaiffahce que de plaifir & d'admiratiôa'i' 
jmîfqu'elle eft tout à la fois l'ouvrffge de là 
iaifqn , l'apologie de la vérité , & l'expo dîîori 
fidèle des fentimens les plus vertueux. ïïans 
Pufagc que nous en ferons, rftoiiGçur ,' nouii 
confuUerons moins nos intérêts que votre 
gloire: rien ne peut doniier plus dé conli^ 
^tioti à tdût ce qui aime la vertu , le bien > 
la religion ,' que de vpir {es talens les plus 
connus , plâdér leiir défenfe avec tant dejzè? 
le & d'onfliort. "' 

A notre égard , nous ne pouvons qu^ètré 
infiniment tdUchés de la juftice ^ue vous nous 
tendez > elle entretiendra notre éitiulation , 
elle l'augmentera lainie. Nous tâcherons de 
conferver ce même efpric qui nous mérite 
votre dHme : novs n'ambitionnons aucune 
des pompeufes chimères ) ue la malignité & la 
fotifè continuent à nous atribuer avec une per- 
ftvérance aUlE odieufe qu'afligeante pour l'hu- 
manité : nous conCicrons & nos forces & 
nos peines > pous bocaons tous nos vœux 
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àtcanfporter 8c à diftiibuer daiis tous les etats^ 
par tout ce que nous avons l'honneur d'éle- 
ver, Ib régné de ta religion & de Id vertu j 
l'amour du fouverain, de la patrie,. des de- 
voirs, le goût des travaux utiies, Ift douceur 
& l'honnêteté des mœutSj & tes principes in» 
Variables qui font penfer a agfr avec zèle pour 
le repos commun de la focieté & des ^mil- 
les. Je ne i'ais point fi la perfêcution fe laf- 
fera de nous éprouver : mais j'efpère qû'eUç 
lie nous découragera jamais, • ■ . 

Quoique je ne puiltc , monHeufi atribuef 
l'honneur que. vous me faites de^ vous adtef^ 
fer à moi qu'à; la. place que je tèmplis « ]é 
h'en fuis pas. motus fenlîble à une àtentiôd 
qui m'honore infiniment j je voudrais bien 
mériter perfonhellemont cette diftindion i 
peut-être n'en fuis-j« pas fi indigne , fi vous 
avez la bonté de ne confulter , pour l'acor- 
der, que les qualités du cccur ,. & que l'elti'' 
me auili étendue que refpeâueufe i avec \»* 
iqfiàlt j'ai rkonneur d'être « &c; 
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LETTRE 

A MONSIEUR KOÈNIG.; 

jf Pqftdam, le 17 2fûvembre 1752. 

iVAOnfîeur , le libraire qui a imprimé une 
nouvelle édition du Siéclt de Louis XIV ^ plus 
exaAe, plus ample & plus curieàfe que les 
autres , doit vous en faire tenir de ma part 
■ deux exemplaires , un pour vous, Fautre 
pour ta bibuothèque de fon altefle royale, à 
qui je vous prie de faire agréer cet homma- 
ge & mon profond refped. 

Il eft bien dificite que- dans un tel ouvra- 
ge , où il y a tant de traits qui caraAériièrrt 
i'héroirme de la maifon d'Orange, il ne s'en 
trouve pas quelques-uns qui puisent déplairet 
mais un-c princefle de fon failg, & née en An- 
gleterre, connaît trop les devoirs d'un hiftoi 
tien & le prix de la vérité, pour ne pas ai- 
mer cette vérité , quand elle eft dite avec le 
refpeâ: qu'on doit aux puiflknces. 

j'aurai fans doirte bien des querelles à 
jbutenir fur cet ouvrage ; je puis m'ètre trom- 
jié'fur beaucoup de cnoies, que le tems feul 
peut éclaircir. Il ne s'agit pas ici de moi , 
mais du public; il n'eft pas queftion de me 
«léfeudrs, mais de l'éctaiisr} &il iauc faiijt 
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diBcuké que )e corige toutes les erreurs où je 
lèrai tombé , & que je remercie ceux qui m en 
avertiront , quelque aigreur qu'ils puiiTenc 
mettre dans leur zèle. 

Cette vérité, à laquelle j'ai facrifié toute 
m» vie , je l'aime dans les autres atdtant que 
dans moi. J'ai lû,"monfieur, votre apel du 
publie , que . vous avez eu la bonté de m'en- 
voyer , & je fuis revenu fur le champ du 
préjugé que j'avais coiitre vous. Je n'avais 
point été du nombre de ceux qu'on avait 
conlUtués vos juges , ayant palle tout l'été k 
Foftdamj mais je vous avoue que fur l'ez- 
pofé de moniieur de M & fur le juge- 
ment prononcé en cotiféquence , j'étais entiè- 
rement contre votre procédé. Il s'agilTait, 
difaitron, d'une découverte importante, dont 
on vous acufaic d'avoir voulu ravir la gloi- 
le à Ton auteur par envie & par malignité. 
On vous imputait d'avoir forge une lettre de 
Leibnjtz, dans laquelle vous aviez vous-mê: 
me inféré cette découverte. On prétendait 
que , preifé par l'académie de repréiçjiter l'o- 
riginal de cette lettre, vous aviez eu recours 
à l'artiÊce greffier de fupofer, après coup, 
que vous en teniez la copie de Ta main d'un 
nomme qui eft mort il y a quelques années. 
Jugez , monlîeur , H je ne devais pas avoir 
les préjugés les plus violeas , & fi vous ne 
devez pas pardonner à tous ceux qu^ yous 
ont condamné, quand ils n'ont '^té iqtlruits 
que par les allégations de votre ad.yarfaire; 
QouârméeB par votre filence. 

■ ' Votre 
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Vbtré aptl m'a ouvert les yeux, ainfi qu'à 
tout le public. Quiconque a lu votre mé- 
moire a été convaincu de votre innocence. 
Vos pièces julHfjcatîves étabtilfent tout IB 
contraire de ce que votre ennemi vous im-' 
putait. On voit évidemment que vous coni- 

nienqates par montrer à monteur de M 

tout l'ouvrage dans lequel vous combatiez fea 
ièntûnens ; que cet ouvrage eft écrit avec la 
plus grande politeJl'e , & les égr.rds les plus 
circonrpeds; qu'en le réfutant, vous lui avez 
prodigué des éloges j que vous lui iivez d'a- 
bord avoué» avec la bonne foi & la Bancliife 
de votre patrie , tout ce qui concernait la 
lettre de Leibnitz. Vous lui dîtes que voua 
la teniez , aLriii que plnfieur? autres , dca 
mains de feu Henri i que l'original ne pou- 
rait probablemsnt fe trouver ; enfin Vous 
imprimates & "votre réfutation , & une par* 
tie de la lettre de Leibnitz , avec le confente- 
mait de votre adverihire, conreuteriient qu'il 
figna lui-même. Les aifles de Leiphck furent 
les dépoficaires d.e votre ouvrage , & de cette 
même lettre j fur laquelle on vous a fait le 
plus étrange pf océs criminel , dont on ait ja- 
mais entendu parler dans la littérature. 
■ II cft clair comme le iour, que cette let- 
tre de Leibnitz , que vous raportez aujour- 
d'hui toute entière avec deux autres , ont été 
écrites par ce grand hommej &, n'ont pu être 
écrites que par lui. Il n'y a pcrfonne qui 
n'y reconnaiiie fa manière de penfer, Ton (ïy„ 
le profond, mais un peu d|;fus & embaraHé, 
Mélms^u Tome XIL A a 
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fa coutume de jener des idées , ou plutdt des 
femences d'idées qui excitent à les déveloperi 
Mais ce qu'il y a de plus étrange dans cette 
afaire, & ce qui me caufe une furprilè dont 
je ne reviens pas , c'eft mie cette même let- 
tre de Leihtitz, dont on taifait tant de bruiti 
cette lettre pour laquelle on a intérefle tant 
de putltànces , cette lettre qu'on vous acu- 
fait d'avoir indignement fupofée , & d'avoir 
fabriquée vous-même pour donner à L*ii«itt 
la gloire d'un théorème revendiqué par votre 
adverfaire, cette lettre dît prccifément tout 
le contraire de ce qu'on croyait. Elle com- 
bat le fentiment de votre adverfaire au tiea 
de te prévenir. 

C'ell donc ici uniquement une méprife de 
l'amour propre. Votre ennemi n'avait pas 
aiTei examiné cette lettre que vous lui aviez 
lemife entre les mains. Il croyait qu'elle con- 
tenait fa penfée, & elle contenait Ta réfuta- 
tion. Falait-il donc qu'il employât tant d'ar- 
tifices & de violence , qu'il fatiguât tant de 
puiifances, & qu'il pourfiiivît enfin ceux qui 
condamnent aujourd'hui fa méprife & ion. 
procédé, pour quatre lif;nes de Leibnitt mal 
entendues , pour une difpute qui n'eft nulle- 
ment éclaircie, Ik dont le fond me parait la 
chofe la plus frivole. 

Pardonnez - moi cette liberté ; vous favez, 
monfieur , que je fuis un peu enthoufiafte fur 
ce qui me {garait vrai. Vous avez été témoin 
que je ne facrifie mon lèntiment à perfonne. 
Vous vous fouvenez des deux années que nous. 
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«Tons paflees enfqmble dans une retraite phi- 
lolbphique avec une dame d'un génie éton- 
nant , & digne d'ècre inftruiic pur vous dans 
les mathématiques. Quelque amitié, qui m'a- 
tacliât à elle & à vous , je me déi:laf ai tou- 
jours contre votr^ fentîment & le lien fur la 
dilpute des forces vives. Je foutins étroncé- 
.nient le parti de raonfieur de Maiian con- 
tre vous deux, & ce qu'il y eut de plailànt, 
c'eft que lorfque cette dame écrivit enfutce 
contre monHeur de Mairan fur ce point de 
mathématique, je corigeai fon ouvrage, & 
j'écrivis conir'elîe. J'en ufaî de même fur les 
monades & fur l'harmonie préétablie, aux- 
quelles je vous avoue que je ne crois point 
du tout. Eniîn je foutins toutes mes héré- 
iîes , fans altérer le moins du monde la cha- 
rité. Je ne pus facrificr ce qui me paraîllait 
la vérité à une perfomie à qui j'aurais facrii 
fié ma vie. 

Vous ne ferez donc pas furprîs que je vous 
dife avec cette franchife intrépide qui voua 
eft connue, que tuutcs ces difputc)), où un 
.mélange de métaphyfique vient égarer la géo- 
métrie , me parallfcnt des jeux d'cfprit , qui 
l'exerfient & qui ne l'cclairent point. La que- 
relle dss forces vives était abfoUiment dans ce 
cas. On écrirait cent volumes pour ik con» 
tre, fans rien changer jamais dans la mécha* 
lùque; il ed clair qu'il faudra toujours le mê- 
me nombre de chevaux pour tirer les mêmes 
fardeaux, & la même charge de poudre pouc 
lin boulet de canon , foit qu'on multiplie la 
Aa z 
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malTe par la vkdTe, Toit qu'on la multiplie 
pRr le qiiaré de la vitefle. 

Soufrez que je vous dîfe que la dirpute for 
h moindre aflion eft beaucoup plus frivole 
cncor. Il ne me parait de vrai dans tout cela 
que l'ancien axiome : que la nifture agit tou- 
jours par les votes les plus fîmples. Encor 
cette maxime demande-t-cllc beaucoup d'ei- 
plicfitions. 

Si monfieur de ^f. . . . a inventé depuis peu 
ce principe , à la liojme heure : mais H me 
fenibJe qu'il n'eût pas falu Héguïrer fous des 
termes ambigus une chofe fi claire, & que 
ce ferait la travcftir en erreur que de ptéten- 
drc , avec le père Mallibràfiche , que Dieu 
emploie toujours la vmndre quantité â^a&ions. 
Nos bras » par exemple j font des leviers de 
la troificme efpèce qui exercent une force de 
plus de cinquante livres pour eii lever une: 
le cœur par fn fyflole , & fa diaftolc exerce 
iine force prodigieufe pour exprimer une goû- 
te de fang qui ne pèfepasune dragmc. Toute 
la nature e{t pleine de pareils exemples. Elle 
montre dans mille ocaHons plus de profu- 
fion que d'économie. 

Heureufement, monfieur, .toutes nos dit 
putes poimillcufes fur des principes fujets à 
tant d'exceptions , fur des alfertions vraies en 
pliifieurs cas, & fautfes dans d'autres, n'em- 
pêcheront pas la nature de fuivre fes loix in- 
vifibics & étemelles. Malheur au genre hu- 
main, Çi le monde était comme la plupart des 
philofophes veulçnt le faire- Nous reflet»- 
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"Wons aflèz à Matthitu Garo , qui aSrmait que 
les citrouilies devaient croitre au haut dés 
plus 'grands arbres , afin que les chofes fitf- 
iènt en proportion : vous favez comment Mat^. 
tbieu Gara fut détrompé i quand un gland de 
chêne lui tomba fur le nez dans le tenis qu'il 
raifonnait en profond métaphyikien. 

Voyez donc , monficur , ce que c'eft que 
de ne vouloir trouver ta preuve de l'exiften- 
ce de Dieu , que dans une formule d'atgébre 
fur le point le plus^obfcur de la dyiTamique , 
& aflurément iur le" point le plus obfcuc dans 
Tufage. " Vous allez vous fâcher contre moi , 
s, mais je ne m'en fbucie guètes "^ (difaitfeu 
monlicur l'abbé Conti nu grand Newton,) & 
je penfe, avec l'abbc Conti, qu'à l'c-fceptioa 
d*une quarantaine de théorèmes principaux 
qui font utiles , les recherches profondes de 
la géométrie ne font que l'aliment d'une cu- 
riofité ingénieufè î & j'ajoute que toutes les. 
fois que la métaphyfique s'y joint, cette cu- 
lioilté eft bien trompée. La métaphyfique eft 
le nuage qui dérobe ûux héros d'ifojrtere ■ l'en- 
nemi qu'ils croyaient failîr. 

Mais que pour une difpute fi frivole , pour 
Une bagatelle dtficile , pour une erreur de nulle 
conféquence , confondue avec une vérité tri- 
viale, on intente un procès criminel dans les 
formes , qu'on tâfle déclarer faulfaire un hon- 
nête homme, un compagnon d'étude, un an- 
cien ami j c'eft co qui eft en vérité bien dou- 
loureux. 

Vous nous avez aprifi dans votre apel une 
Aa 3 
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Tiolence bien plus Hngiitïère ; on m'a écrîl 
des lettres de Paris pour favoir G la cholè 
était vraie. Vous dîtes , & il n*e(l que trop 
véritable, que ^..,. après avoir réuffi, com- 
me il lui était fi aifé, à vous faire condam- 
ner, a écrit & fait écrire ptufieurs fois à ma- 
dame la princelTe ^Orange , de qui vous dé- 
pendez, pour vous impofer lîLence, & pour 
vous faite confentir vous-même à votre des- 
honneur. Vous croyez bien que toute l'Eu- 
rope littéraire trouve Ton procédé un peu dur 
& fort inoui. Af. ... aura la gloire d'avoir 
iàit ce qu'aucun fouveraîn n'a jamais ofé. 
Aveuglé par une méprife où il écait tombé, 
il a loutenu cette méprife par une perfécu- 
tioi), il a fait condamner & flétrir un hon- 
nête homme fans l'entendre , & lui a ordon- 
né enfuite de ne point fe défendre & de fe taire. 

Quel homme de lettres n'elt faiiî d'une 
jufte indignation contre une cruauté, ména- 
gée d'abord avec tant d'artifices , & foutenue 
enfin avec tant de dureté i Où en feraient les 
lettres & les étuiles en tout genre , fi on ne 
peut être d'un fentiment opofé à celui d'ua 
homme qui a'fii fe procurer du crédit. Quoi! 
monfieur , fî je difais que tous les angles d'ua 
triangle font égaux à deux droits , & que le 
ptéûdent de Tacadémie de Pétersbourg eût 
dit le contraire , il ferait donc en droit de 
me faire condamner & de m'ordonner le fîlence? 

Vos plaintes ont été acompagnées des plain- 
tes de tous les gens de lettres de l'Europe; 
leurs voix fe font jointes à la vàtrcj & pour 
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Uftique réponfe , M.... imprime qu'on ne 
doit pas favoir ce qu'il a écrit à madame la 
princeâè d'Oon^r. que ce font des fecrets en- 
tre lui & elle qu'il iàut rcfpeder. Cette ré- 
ponlè efl: le dernier coup de pinceau du ta> 
bleau , & j'avoue qu'on devait s'y atendre. 

J'étais plein de ma furprife & de mon indi- 
gnation , ainii que tous ceux qui ont lu votre 
apel } mais l'une St. l'autre celTent dans ce mo- 
ment-ci. On m'aporte un volume de lettres que 
M.,., a fait imprimer , il y a un mois ; je ne 
peux plus que le plaindre; il n'y a plus à fe 
fâcher : c'eft un homme qui prétend que , pour 
mieux connaître la nature de l'ame, il &uC' 
aller aux terres auftrales diliequer des cerveaux 
de géans, hauts de douze pieds: & des hom- 
mes velus portant une queue de fînge. 

Il veut qu'on eny vre des gens avec de l'o- 
pium , pour épier ^-^ns leurs rêves les reâbrta 
de l'entendement humain. 

Il fpropofe de faire un grand trou qui péné--- 
tie jufqu'au noyau de la terre. 

Il veut qu'on enduife tes malades de poix- 
réfine, & qu'on leur perce la chair avec de 
longues aiguilles, bien entendu qu'on ne paye-- 
ra pas le médecin, Il le malade ne guérit pas. , 

Il prétend qne les hommes pouraient vivre 
encorhuità neuf cens ans, fi on lesconfervaiti 
par la même méthode qu'on empêche les œufs 
d'éclore; La maturité de l'homme , dit-il , n'eft: 

Îias l'âge viril , c'elt la mort. Il n'y a qu'à recu- 
cr ce point de maturité. 
Enfin il alfure qu'il ell auiC aifé de voie 
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l'avenir que le paflë} que les.prédiâions font 
de même nature que la mémoire j que tout 
le monde peut prophétifer j que cela ne dé- 
pend que d'un degré de plus d'aifllvité dans 
i'cfprit, & qu'il n'y a qu'à cialter fon ame. 
Tout fon livre ell plein d'un bout à l'autre 
d'idées de cette force. Ne vous étonnez donc 
plus de rien. Il travaillait à fon livre, lor£> 
qu'il vous perfécutait; & }e puis dire , moD- 
Jieur , lorfqu'il me tourmentait au0i d'une au- 
tre manière : le même efprit a infplré Ton ou- 
vrage & fa conduite. 

Tout cela n'elt point connu de ceux qui, 
chargés des grandes afaires , ocupés du gou* 
vernement des états , & du devoir de rendre 
heureux les hommes, ne peuvent baitfer leurs 
regards fur des querelles & fur de pareils ou- 
vrages. Mais moi , qui ne fuis qu'un hom- 
me de lettres , moi qui ai toujours préféré 
ce titre à tout, moi dont le métier çii , de- 
puis plos de quarante ans , d'aimer la vérité 
& de la dire hiirdiment, je ne cacherai point 
ce que je penfe. On dit que votre adverfairc , 
eft adueilement très-malade, )e ne le fuis pas 
moins ; & s'il porte dans fon tombeau fon în- 
juftice & fon livre , je porterai dans le mien 
la juftice que je vous rends. Je fuJs , avec 
autant de vérité que j'en ai mis dans ma 
lettre , &c. 
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